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AVERTISSEMENT. 



Les deux morceaux qui suivent sont 
les pièces justificatiye» de ce que j'ai dit 
de Bacon , de Hobbès , et même de toute 
la Logique ancienne;. par conséquent ils 
sont nécessaires , et il est essentiel de ne 
pas négliger de les lire. D'ailleurs , la Lo- 
gique de Hobbès est extrêmement inté- 
ressante par. elleHméme, et aussi parce 
qu'elle fait connaître, mieux qu'aucun 
autre ouvrage, l'esprit du système syllo-- 
gistique. 

Dans le Sommaire raisonné de Bacon ,. 
j'ai indiqué,.après les pages de l'original, 
celles de la traduction française de M. An- 
toine Lasalle, pour que l'on puisse plus 
aisément vérifier la justesse ou la fausseté 
de mes remarques; mais je dois déclarer 
que malgré les observations critiques que 
j'ai été obligé de faire , je ne regarde pas 
moins cette traduction comme un secours 
utile pour-entendre l'auteur , et comme ua 
service rendu à la littérature française.. 
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N» I. 

BACON. 



SOMMAIRE RAISONNE 
DE L'INSTAURATIO MAGNA, 

I 

OU 

GRANDE RÉNOVATION , 
Suiyant réditlon de Londres, 1778. 



Nota* Les deax pramien aoméro* q«e Toft troave a la fia de 
cliaqaa paragraphe indiquent le tome et la page de Pédition de 
Londres « et les deux snivans le tome et la page de la traduction 
française de M. Antoine Lasalle. Lorsque ces derniers manqvenif 
e*cst que le morceau dont il est question n'a pas été traduit. 

IifTRODtrcTioTf , OU annoiice de Fauteur. Edition 
de Londres, tome i, page xix^ traduction î^ An- 
toine Lasçlle , tonte i » p. 1.. 

. Préface. — De l'ctat des sciences 5 qu'il n'est 
pas heureux , et peut être amélioré , mais qu'il 
faiiiouTrir à Fesprit humain une autre route que 
celle connue des anciens , et lui foiirnir d'autres 
moyens que les leurs pour qu'il puisse se «eryir 
de toute sfi ppissi^ncc pour pénétrer dftns la na** 
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tùre des choses. EdiX. tome^, p. i; trad. tome i, 
p. II. 

Distribution de l'ouTrage en six parties , et su- 
jets de ces parties. IkUt, tom, 4' P* 7? ^<m2* tom, i , 
p. 3;. 

PREMIÈRE PARTIE. 
De la grande Rénovation. 

De l'importance et de l'accroissement des scien- 
ces, en neuf liyres. 

UVRE PREMIER. 

■» « 

Avertissement de l'Editeur. JEliiï. tome 4^ p* iB ^ 

trad, memque. 

Ce livre n'est point partagé en chapitres. Il 
contient l'éloge des sciences et la réfutation de 
quelques objections. JEdit, tome 4f> p< 19 9 trad. 
tome 1, p. 73. 

LIVRE II. 

Réflexions préliminaires. Edit. t, 4 > P* 49 9 
trtui. tome i, p. a37. 

Chap. I. — Division générale de la science 
humaine , en histoire , poésie , et philosophie , 
laquelle division se rapporte aux trois facultés de 
l'entendement , mémdire , imagination , raison ^ 
que la même division convient h la théologie. 
Èdit, tome 4? p* S^^trad. tome i,p. aÔa. 

Chap. n. — Division de l'histoire en natu*. 
relie et civile y les histoires ecelésiastiqu^ et Ut<- 
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iérairie étant coMprisrcjs ^ous l'bîstofre ' dirile ; 
division ^e l'histoire naturelle rélatiyetlient à 
son snjet*, en histoire dès giénérations , des prêter*- 
générfttidns *, et des irts. Edit.^jLome 4, p* 55^ 
frod. ^oTFiei, p. !ïi57. ' - .. m 

i Chhp. HI. -^Seconde diVision dellii^to^ireiïia- 
turelle relal^Tement à son, usage et^.sa fin ^ en 
narratire et inductire. Que là fin la plus impor- 
tante de rhistoire naturelle est de preteir s<lû mi^ 
nistëre à la philosophie , et de lui servir de base. 
Que c^est là le but que retnplit l'histoire indactiye. 
Division de Fhistoire des générations en histoire 
des corps célestes , histoires des météores , his* 
toire de la terre et de la mer , histoire des masses 
ou agrégation principales ( les élémens)', et his^ 
toire des espèces, ou agrégation secondaire. Edit, 
tonte 4 } p< âS ; trctd. tome i , p. 385. 

Chap. rV. — Division de l'histoire civile eii 
histoire ecclésiastique , histoire littéraire . ' et 
histoire civile proprement dite , qui retient le 
nom du genre. Que l'histoire littéraire nous 
manque. Préceptes sur là manière delà composer. 
Edit, tome 4 » p* ^9; trad, tome i, p. 390.' 

Chap. V. — De l'importance et de la difficulté 
de l'histoire civile. £dife. tome 4 9 p* 60; trad, 
tome I ^ p. 396. 

Chap. VI.— Première division de l'histoire ci- 
vile spéciale , en mémoires , antiquités , et his- 
toires complètes. Edit, tom, 4, p. 61 ftrad, tome v, 

p. 399- 

Chap. VU. — Division de l'histoire complète , 

* Lw moMtre* , I« icarli de la natare. 



^10 SOMJkUlR]^ 

en dn^onjtques des.temps^y -vies des pÊr«o^^|Ç4^ 
et relations des actions. Êxplicatiqn.ji^ f}^ ^^aU 
parues. iSf/it. tofne4rP* ^^tJ^^.' ^^ \h^^f^^' 
^ Çhap .VIII. — Division de rjuistoire d^s t^A^ps, 
en universelle et particulière.. Avantage çtinçonT 
véniens dje l'une et de l'autre, fldit^'tomç 4» P- ^4 r 
^iW. tome I, p.. 3ii 7.. ,. j . j ., . ,. 
, Chap. IX.-^econdfi diyi^^a de ThistoV^ d^ 
temps y en annfile^ et jonrqaux., J^'t» toine.4> P' i$5j 
tradé tome 1 f'p,^29, 

Chap. X. ^— • Seconde diyision.de l'liisM>ire cir 
-vile spéciale, an/pure et mixte. EdU* tqm^ 4» 
p. 65; trad, tome i, p, BaS. 

Chap. TU. <— Division de rhis,toire ecclésias- 
tique , en histoire ecclésiastique spéciale , his- 
toiredes prophéties, et histoire de ISémésis, ou d« 
la Proyidence. £dit,.tQme 4} p* 66^ trad. tome i^ 
p. 337. 

> Chap. Xn« -^ Des appendices de Thistoire , 
lesquels se rapportent aux paroles des^qmmes j 
comme l'histoire se rapporte à lei^rs actions. I^e^MT 
division en discours , lettres , et apophtegmes. 
Edit. tome 4» P* 67^ trad, tome i, p. 33a. 

Chap. Xin. — De la secondé partie principale 
de la science humaiue , la poésie. Division de lu 
poésie en narrative, dramatique, et parabolique. 
£dà, tome 4, p. 68; trad, tomei ,,p. 335; 

Premier exemple de la philosophie d^ para^ 
boles antiques , relatif aux sciences naturelles* 
De Vuniuers représenté par la fable de Pan. JEdit, 
tome 4 } P* 70 ) trad. tome i , p. 345 « 

Secondexemple de la philosophie des paraboles 
antiques , relatif à la politique. De la guerre, fi- 
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. • ' - • 

garée par la fabic de Persée. JSdit. to'me'^, p. 76- 
trad.tàmei ,Y^^')6. '\ ' '' ' ■ 

Ti^pisiëikie'^xèmple'cle la pbilpiséphie des para 
boles antiques , relatif 'à ïa inoràlé. De la passion 
figurée par la fable de Bitcchus. £i(it. tome 4 > 
p. 79^ £r<u2. foôi^ i,p'. 390/ I 

LIVRE III. 

Chap. I. — Diviàioiï de la sëiéncé ; eti théo-" 
logie et philosophie. DiTision de la philosophie' 
en trois sciences ,' qui ont pour objet Dieu, la' 
nature , et rhbmme. 

Etablissement préalable de la philosophie pr64- 
mîère. Elle est le tronc commun de ces trb^^ 
branéhes -ayanl leur séparation. Elle consiste 
dans les axiomes communs à toutes trois , et dans 
Texamen des conditions adventices qui appar- 
tiennent à tnus lés êtres ( qii'on appelle ttanscertr 
danUi ), comme le semblable,- le différent.» le 
possible , l'impossible , etc. Edit. iome^, p. 8q ^ 
trad,tome'i,-p. i. 

Chap. n. — De la théologie naturelle ( ou 
science dé Dieu ), et de la science des êtres et des 
esprits, qui en est un appendice. Edit. tome 4 > 
p. 85; trad, tome a, p. 17. 

Chap. ni. — ^Division de la philosophie natu- 
relle, en spéculative et active^ ou théorique et 
pratique. Que ces deux parties doivent être sépa- 
rées aans Fintention de celui qui les traite , et 
dans le corps même du traité. Edit. tome 4 > p* 86 y 
trad, tome 2^ p. 34. 

Chap. rv. — Division de la science spéculative 



49 S09OIAIRE. 

( QU théorique J de la nature y en p.h^r^iaioe prç-, 
preoiént dite , et métaphysique. La physique 
traite de la cause t^ciente et de là matière, çt la 
me'tajphysiqivej de la cause yorme//e* et de la 

csiusejfinale, • ..,•,'.. i ' ■ n • . 

■ Division dé la phy s ique en scien ce dés elemens 
des êtres , science de leur ensemble ( ou le sys- 
tème du monde), et science de leur yariété. 

Division de la science de la variété des choses, 
en science des. concrets :( ou des êtres réels) , et 
science des abstraits , ou des natures (ç'çst-à-dixe - 
des accddens ou propriétés des étxcs ). 

La science des concrets suit les mêmes divisioQft 
quç rhisv>ire natureUe. f^oytz^ liy. Il , chap> "q . 

Là science des abstraits ^ ^e divise en sçiance , 
des modifications de la matière ^ et, scicnçç d^ s^ii 
tendance et de ses. mouvemens. 

Deux appendices de la phvsiquf;. Recueil des 
choses douteuses , et recueil oes opiniqn^ deç ao-^ • 
ciens philosophes. ., . < 

Division de la métaphysique en science des 
causes formelles et science des causes finales. £<2it. 
tome 4> p. 87^ traà, tome 9, p. a6. 

Çhap. y. — Division de la science activje,( ou 
pratique ) de la nature , en mécanique et euima- 



*Ii« cânie formelle ( on U fonne d^nn être), ott celle qui Êtit 
qne M nature ou ton essence est telle qu'elle est , et ne peift être 
•«trament. Cette idée décante fonnelle tient k une entre idée égn- 
lement hasardée , c'est qu'il j a dans chaqne être une nature, nan 
essence, et qu'on peut la conuattre. C'est ïk. ce que cherche Ba- 
con , et ce qn*il apj»dle la science active , parce qu'alors on pent 
faira tout ce qu'on Teut des êtres : c'est cela qui produit U mâ§i* 
qne Bacon estime beanoonp. Fojr4% le chapitre satTaat. 
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gie y deux S€ience$ qui r^[>Qn4«Qt aiix4çitx.par* 
lies de la science spéculaÛTe , sai?oir , 1$. mécftr 
nique à la phj/sique^ ^ l» mfifS^à laxnétaphj^ 
sique. . i 

Epuration 4u pi^Qtm%^t . • . 

Deux appendijces.de 4a.scif4i*c6 active, sayoii; 
rinrentaire des richesses b.uqiAines , et le .t9iAr 
logue des expériencesjtoljçhresle^^ p« qui.ooik-*-. 
duisent à d'auii;e»4 J&Kt, tome 1^, 'P**^» trad.: 
tome 3, p. 98.. ' . }'. If ' "• ' •• • 

Chap. VI.— 7])^ gr^nd jippepdioe delà philor 
Sophie naturelle,, tant Bpficulsktive qu.'|ituye , les 
mathématique». Qu'elle^ dbiyfSut 4tc«i >i:^|;àKde'es 
comme nVnétas&tqu'uA {appendice* \ .'. \^ ■ '- > 

Division d/es = pjiatjbépiat^ques en pur/e^- et 
mÎJtUs. Edit, téme /^j^jf, loi-^trad* tom^.^j^' no. 

LiyiiEIV. . ' 

Chap. I. — ^bîyision de là sçiWûcèdé lliomrae, ' 
en philosophie de l*hctmanité(otidfc.l*i'ndîvidu ), ' 
et philosophie civile ( on de la société ). 

Division de la philosophie de l'individu , en. 
science du corps et science dcTâme. 

Étahlissement préalable d'une science générale 
de la nature et de Pétai de l'homme. 

Division de cette science en science de l'homme 
individu , et science de 'l'alliance de l'âme et du 
corps. 

Division de la science de l'homme individu, en 
science de ses misère» , et science de ses perfec^ 
lions. 

Division de la science de Talliance de l'âme et 

2 
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dticorf>$, en^oience de ta m&niiire dovttTnn ma- 
nifesté VétSit de l'autre { des itidieàtions ) , et 
science 'de la nsaniëre dont l'on agit sur l^'autre 
( des impressions ). 

La physionomie , et l^iat^rpi^^ât^ti des sduges 
naturels ( c'est-à-dire ^ qui ne sont pas envoyés 
de Dieu-) , appartiennent à la -première 3: et la 
connaissance de Tinâuence des maladies suc 
l'âme, -et de l'influence- des idées et des passions 
sur le corps , appartient à la seconde. JEdCt, 
tome 4) p* xo4 ; trad. tome 2 , p. 1 !2 1 . 

Chap. n. — Diyisioti de la science du corps 
en tuédiÊciïie ( soin de la santé •) , cosmétique 
( soin de la beauté), athlétique. (soin de la force), 
et science de la yolupté ( recherche du plaisir ). 

Nota. Dans celle-là on comprend les arts libé- 
raux. 

Division de la médecine en trois fonctions , sa- 
voir : la conservation de la santé, la guérison des 
maladies , et la prolongation de la vie. Que celte 
dernière partie , qui a pour objet la prolonga- 
tion de la vie , doit être séparée des deux autres. 
Edit. tome 4 9 P> 108 ; trad» tome a, p. j4^< 

Chap. m. — Division de la science del'àme^ en 
science de l'âme rationnelle émanée du souffle de 
Dieu , et science de l'âme sensitive, irrationnelle , 
matérielle , qui existe seule dans les animaux , . 
et qui dans l'homme n'est que l'organe de 
l'autre*. 

* II •cmbl«raît que Bacon n^a fait cette premiire divifion que 
ponr nicttre abtolnmeiitk Técart cette première âme ; car efMuiie 
elle ne «e tronve ploi nrceMaire ni ponr rien connaître, ni jponr 
rien expliquer. 
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. '■ Apitre^ivision de la sfiieoftâ de rftiii0,<èn •tlénce 
âe sa substance et des causes de ses facultâ^y.et 
«cieqoe -des effets et des objets de ces f acuités. 

La iwemière partie relativement à VÀme ra- 
tionnelle , il faut laisser la religion la fixer etia 
•déterminer. Relativement à l'âme sensitive , 'elle 
est presque entièrement à faire. Elle derraiitétce 
comprise dans la logique et la morale. 

La seconde partie , la science des effets et des 
«bjets des facultés -de Tâme , est le suj^t de la lo- 
gique et de la morale. -'. 

Celle-ci a 'deux appendices , la divination na- 
turelle (ou Fart -de prévoir l'avenir en exaltant 
-son âme ) , et la fascination ( ou la puissance de 
J'imagiuatioo >d'ua individu sur le corps d'un 
autre). 

Les facultés de l'âme (et principalement celle» 
de l'âme sensitive ) donnent lieu à deux genres de 
'recherches , celles relatives au mouvement volon- 
ctairCy et celles relatives â la sensibilité et â oe 
'.oui l'affecte. Pour le succès de cette dernière , il 
faudrait déterminer la càase formdle de la lu- 
volière *, Eâit, tome 4 9 F* li3^ irad, tome ^ , 
p. aoo. 

LIVRE V. 

Chap. I. — Division de la science des effets 
et des objets des facultés de l'âme , en logique et 
morale. 



* Gtt cliapitra rafArait muI à proaver qoa Bacov^uit encore 
loin de connaître les Trali principes de la icîence lo^oe* 



1)6 80MHAIMI 

>>Dmsiofi ée la logique en art d'invettter , de 
jugèi^,' de retenir et de transmettre <md'^|)rim'er. 
Èdit, tom: 4) p< ii^4 j tr'tid' tom* s; p« ^'^v 
->'iGfaap. II.'-*— Division de Fart'd^inT'eaterj en 
'invention- des «ifCset invention des argtmtens. 
i X»a première 'qai est la plus importiibte nous 
mânqtfce. KHè -se divise en expiérience virvante et 
nouvel organe, " • 

Esquisse de l'expérience savitnte; Le nouvel 
organe ^ét9'\e 'sujet d^un <yavrage exprès. EMt, 
tom. 4) p* 126; trad. iom. q , p. a34l 

< Ghâp.- il£. - — (Division de l'invention "des argn- 
'mens QqvA nVtst pas pk'Oprement une invention ) , 
'>èn provision «ôratàire • ( qui consiste à aVôir des 
argumens>tout prêts pont tous les caÀ)V et topi- 
que ou méthode pour trouver des raisons. 
• Division' de la topique en générale et particu- 
lière. • / 

* ' Exemple de la tepique particulière , appliquée 
•à la recherche qui -a pour objet la pesanteur et la 
légèreté: £!dii, tom. 4 y p^ iS4i trad. tom. a, p. 21^4. 

Ghap. IVé — Division de l'art de jugét, en ju- 
gement par induction.' et jugement par syllo- 
gisme. 

Pour le premier, on renvoie au novum Organum. 

Le jugement par syllogisme se divise en ré- 
duction directe et réduction inverse. 

Il se divise ausçj en analytique, qui montre la 
vérité , et critique, qui montre l'erreur. 

La critique se divise en critique des sophis- 
mes , critique de l'hermenie ( ou de l'emploi des 
notions générales ) , et critique des fantdmes (ou 
erreurs ). 
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Difision des fantômes en erreurs qni tiennent 
à la nature de Pesprit humain (ou fantômes de 
tribu ) , en erreurs qui tiennent à l'esprit de Tin- 
diridu ( ou fantômes de l'intérieur) , et en erreurs 
qui tiennent aux mots et à nos moyens de com- 
muniquer avec n^s semblables ( ou fantôdies du 
dehors). > 

On en traitera en détail dans le novum Orga^ 
mon. 

Appendice de l'art de juger, qni a pour objet 
le choix de démonstrations analogues à la nature 
du sujet. £d£t. tom, 4 9 p* i38; trad. tom, 3 , 
p. 307. 

Ghap. y. — Diyision de l'art de retenir en 
l'art de fournir des secours à la mémoire par des 
recueils de pensées écrites , et en l'art d'aider la 
mémoire elle-même. 

L'art d'aider la mémoire elle-^méme consiste 
dans les prénotions ou idées accessoires , qui ai- 
dent à retrouyer celle dont on a besoin , et dans 
des signes sensibles qui la rappellent^ JEdit. iom, 4» 
p. 143 } trad, tom. a , p. Sû6. 

LIVRE VI. 

Ghap. I. — L'art de transmettre ses idées oit 
de s'exprimer, comprend la science de l'instru- 
aaent du discours , celle de la méthode du dis- 
cours , et celle de l'embellissement du discours. 

La science de l'instrument du discours a trois 
objets , les signes des choses , la parole et l'écri- 
ture. 



2. 
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Les signes des choses sont les ^est£t et les hié- 
roglyphes. 

La parole et l'écritore sont Fobjet de la Granir- 
maire. 

Elle est littéraire ou philosophiqiie. 

De la versification , dépendance de la parole ^ 
et des chiffres diplomatiques , dépendance de 
l'écriture. Edit, ton». 4» P* i44î ^od, tom, a, 
p. 344* 

Chap. II . — La science de la méthode du dis- 
Cours est la partie principale de l'art de s'expri- 
mer : elle en est la prudence. Dirers genres de mé- 
thode 'y magistrale ou initiatoire ; exotérique 
( publique ) ou acroamatique (mystérieuse ) ; par 
aphorismes ou par exposition suivie ; par asser- 
tions et preuves , ou par questions et solutions. 
Avantages et inconvéniens de ces différentes mé- 
thodes. £dit, tom. 4» P* i^o'y trad, tom, n, 
p. 38o. 

Chap. in. — La science de l'embellissement 
du discours , ou la rhétorique , est utile pour ap- 

Suyer la raison ; elle a été parfaitement traitée. 
[ n'y a rien à y ajouter que quelques appen- 
dices. 

. Trois appendices de la rhétorique, relatifs 
aux provisions oratoires. 

Provision d'argumens contenant des signes po- 
pulaires ( ou apparens ) , qu'une chose est un 
mal ou un bien , soit absolument , soit compara- 
tivement. 

Provision d'argumens propres à montrer le 
pour et le contre (les avantages et les inconvé-^ 
niens ) d'une même chose. 
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Provision de petites formules oratoires , telles 
•^ue préambules , conclusioips , digressions , tran- 
sitions. Edit, tom, 4 , p. i54 ; trad. tom, 3 , p. i . 

Exemples d^argumeos contenant des signes 
apparens , qn*nne chose est un bien ou un mal. 
.Douze sophismesde ce genre arec la réfutation. 
£dit. tom. 4 y p* 1^7 9 trad, tom. 3, p. i^. 

Quarante-sept exemples d'atgumens montrant 
le pour et le conti*e Œune même chose. Edit. 
.tom. 4» p- i65 ; trad, tom. 3, p. 58. 

Exemples de petites formules oratoires. Édit. 
tom. 4 9 p* 178 j trad. tom, 3 , p. 114. 

Ghap. IV. — Deux appendices généraux de 
l'art de transmettre ses idées : l'art de la critique 
et l'art de l'enseignement. Edit, tom. 4 > P* ^79) 
trad. tom. 3 , p\ 118. 

UVRE VU. 

Chap. I. — La morale. ou l'art de guider la 
irolonte , comprend la science du modèle ou du 
bien y et la géorgiqite ou cidture de l'âme. 

La science du bien le considère comme absolu 
ou comme comparable , dans sa nature ou dans 
ses degrés. 

Le bien absolu se divise en bien de l'indiyidu 
(qui n'est relatif qu'à lui) , et bien de la com- 
munauté ou bien de la collection d'êtres dont 
rindiyidu fait partie. Ce dernier est plus excel- 
lent parce qu'il tend à la conservation d'une 
/orme plus étendue (à l'observation de lois plus 
générales). Edit. tom. 4 1 p< i^^» tratî. tom. 3 , 
p. i33. 
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Ghap. n. — On dirise le bien indiridnel en 
actif (qui consiste dans la satisfaction d'un dé- 
sir ) et passif ( qui consiste à recevoir une impres> 
sion agréable ) : le premier est mis au-dessus de 
Pautre. 

On divise le bien passif en conserratif , ou qui 
a rapport à la conservation de l'individu, et 
perfectif , ou qui a rapport à Pamélioration de 
son être. 

Le bien de la communauté donne lieu à des 
devoirs généraux (ou communs à tous ses mem- 
bres ) , et à des devoirs spéciaux ( ou particuliers 
à la position de chacun ). 

On ferait bien de faire aussi des traités des 
vices , des fraudes , et des fourbieries particuli^ 
res à chaque profession. 

On considère aussi le bien comparativement, 
c'est-à-dire , pour déterminer les degrés de préé- 
minence des différens biens. Edit, tom. ^,-p. 1879 
tract. toiR. 3 , p. i56. 

Ghap. III. La science de la culture de l'àme se 
rapporte à trois objets , les différences caractéris- 
tiques des âmes, leurs affections ou perturbations, 
et les movens de les guérir. 

Appendice de cette science. Le bien de l'àme a 
de l'analogie avec le bien du corps. Édit. tom, 4> 
p. 19a j trad, tom, 3 , p. 184. 

uvRE vra. 

Ghap. I. La science civile (ou de l'homme, 
non plus comme isolé , mais comme membre de 
la société) se compose de l'art de traiter avec les 
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antres iiommes , de la toieiwe des afl«ireff « et de 
la scienee du< gouYernement ( on de la chose pu- ' 
blique ). La première partie a été suffisamiQent. 
traitée par plusieurs ' ' auteurs . Edâ. fom ; 4 > ^ • 
am; tTAG^. £om. 3,p. 331. • '• • 

Chap. II. La science des affaires ne Ta pii$ 
été. Bacon la partage en- science des occasions 
éparses ( ou art de se conduire dans les diverses 
circonstances de la.yie) , et art de s'avancer dans 
le monde. La première n'a pas été^ traitée. On 
donne des exemples dé ces préceptes , tires des 
aph'orismes où paraboles de Salomon. JEdit, tôm', 
4 ,1p. 202 5 trud: tom, 3, p. 233. . ' * ' 

Suivent trente-quatre paraboles avec leurs ex- 
plications. Edit, tom, 4' P* ^^4) ^od, tom. 3 , 
p. aSg. 

Préceptes sur l'art de s^avancer dans le monde, 
relatifs à ces trois points , connaître les autres , 
^e connaître soi-même , bien employer ses moyens. 
JSdit, tom, 4 , p. 21 5; trad, tom. 3, p, 297 1 

Chap. III. La science du gouvernement ou de 
Tadministration de la chose publique comprend 
l'économie publique. 

Elle a trois objets, de conservar l'état, de le 
rendre heureux^ de l'agrandir. 

11 a annoncé qu'il s'imposait silence sur tou- 
tes ces choses , devant le roi son maître. H se 
borne à un essai sur deux choses qui manquent. 
Recherches sur les moyens d'aerandir un état , 
et recherches sur les principes de la justice uni- 
verselle et les sources du droit. Edit. tom, 4 > P* 
228 'y trad. tom, 3 , p. 368. 

Exemple d'un traité sommaire de l'art de re- 
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culer les limites d'ua état, renfernant oBiepec*- 
ceptes. Edit. tom, 4> pag. aaS^ trad. tom^ S, 
p. 371. 

Exemple d'un traité «ommaijre. s«r la justice 
uniyerselle et les sources d« droite contenant 
quatre vingt dix-sept apherismes *^ Edit* tom, 
4 , p. ^34 j trad, tom. 3, p. 4o4* - 

UVRE IX. 

De la théologie inspirée ^. on n'en traite point -y 
on se borne à désirer qu'il soit fait, sur cette ma- 
tière trois traités qui manquent. 

i** Sup le légitime usage de la raison. humaine 
dans les choses divines. 

3® Sur les degrés' d'unité dans Fa cité de Dieu 
(c'est-*à-^re, sur le point où l'onr cesse d'être dans 
l'unité de cette cité;. 

30 Une collection de notes et observations sur 
les textes particuliers des écritures. (Il l'appelle 
Emanation des écritures). Edit* tom..^\, p. 349^ 
trad, tom, 3, p. 471* 



* Il y e»t platAt qtieition d« radminUtratioo àtr 1« jwlica- ^u< 
de M flource. 
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REI£VÉ! , 

Des parties que Bacon regarde comme manquant 
^ans le système général de nos • connaissances , et 
qt/â voudrait quhnjr ajoutât. 

UVUE U. . . . 

Chap. n. — Erreurs de la nature , ou l'his- 
toire des prêter-générations. 

Liens de la nature , ou histoire des arts. 

Chap. lil. — Histoire naturelle inductiye , ou 
propre amener à des résultats. 

Chap. IV. — Œil de Polyphéme, bu histoire 
des lettres. 

Chap. XI. — Histoire des prophéties. 

Chap. Xin. — Philosophie des paraholes an- 
tiques. 

LIVEE IlI. 

Chap. I. — Philosophie première , ou collec- 
tion des principes communs à toutes les sciences. 

Chap. rV. —Astronomie yivante , c'est-Â-d^re, 
celle qui pénétràait dans la nature des corps cé- 
lestes. 

Astrologie raisonnable. 

Continuation des problèmes naturels, ou re- 
cueil des choses douteuses. 

Recueil des opinions des anciens philosophes. 

Partie de la métaphysique qui regarde les 
catnses/ormelles, 

Chap. V. — Magie naturelle , ou applications 
pratiques de la science des causes formelles . 
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Inyentaire des richesses humaines. 
Catalogue des pol-ythreste^ \ ou des expériences 
qui conduisent à d^autres. 

LITRE rv. 

Chap.I. — Triomphes dePhomme, ou traité 
des perfections de la nature' humaine. 

Physionomie des.mouyemens du corps.. 

Chat).' n."-^ Narration médicale, récits des 
maladies et de leurs traitëmeiis. 

Anatomie cofnparée , c'e'st - à - dire , rend^n t 
compte des différences entre divers individus de 
lespëce humaine. 

Traitement des maladies réputées lncut:al>]es. 

L'euthanasie extérieure , ou moyens de rendre 
la mortdoucé: * , ' . " 

Traités des remèdes -hien éprouvés. 

Imitation des eaux thermales. 

Fil médical , ou série des traitemens. 

Art de reculer la mort sénile. 

Chàp. m. — De la substance de l'ame sen- 
sitive. 

De son action dans le mouvement volontaire. 

Delà différence de la perception et du isens. 

Fondemens de la perspective, ou recherche de 

la cause formelle de la lumiète.. 

• f. 

LIVRE T. 

Chap. II. — Expériences savantes y où étude 
méthodique de la nature. 
> Nouvel organe. 
Chap. m. -^ Topique particulier, qu méthode 
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pour trouver cUs rui^oas de: se décider sur nii iu- 
jet donné. . . , ., • . 

Ghap. IV. — Critiques des f antôbie» ou er- 
reurs. 

Analogie des démonstrations avec le sujet. 

I .1 

LIYREYI. 

Chap. I. — Des signes àts chpseS) ou les gestes 
elles hiéroglyphes. 
^ Grammaire philosophique. 

Chap. II. — T.i'^nsmission de la lampe , ou 
méthode d'exposition conforme à la marche des 
inventeurs. 

Méthode particulière à chaque sujet. 

Chap. III. — Prorisiond^argumeDS contenant 
des signes apparens qu^une chose esthien ou fnal. 

Provision d'argumens propres à montrer Les 
avantages et les inconvéniens d'une. même chose. 

Provision de petites formules oratoires. 

■ uvaE VII. 

Chap. II. — Satire sérieuse, ou traité des 
vices particuliers. 

Chap. III. — Géorgique de Pâme , ou culture 
des mœurs* 

LIVRE VIII. 

Chap. II. — La science des occasions éparses , 
ou Fart de se conduire dans les diverses circons- 
tances de la vie. 

L'art de s'avancer dans le monde. 



l 
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Ghap. III. — L'art d'étendre les bornes cTun 
empire. Idée de la justice universelle , ou de 
la source du droit. 

LITRE IX. . , 

Sur le légitime usage delà raison humaine dans 
les choses divines. 

Sur les degrés d'unité dans la cité de Dieu. 

Notes et obseryations sur les textes particuliers 
des écritures. Edit.tom, 4} p> 3^^) trad^ manque. 

SECONDE PARTIE 
De la grande Rénoyation, 

Nùyutn organum , ou indices yvais sur rinterpré«- 
tation de la nature , rédigés en aphorismes. 

Epitre dédicatoire au roi Jacques h^ *, JEtlit. 
tom, ^ , -p. iGi 'y trad, tom. i, p. 7. 

Préface. ** Edit, tom, 4> P* ^^^y trad, tom, 4* 
p. 1-14. 

* M. Antoine Lacalle a fait de eette Épttra, ré|ittre dédicatoire 
de toute V Instatmlio magna, 

** M. Antoine Lacalle a tniri Tcdition de 1765. Il a ajouta a 
cette préface une partie deTouTrage intitulé Pian et Sommaire 
de la aeuxième -partie de la grande Rénovation , ouTrage que !«• 
éditeurs de 177S ont aTcc raison rejeté dans les ImpiUu philota- 
phici. Car il paraît être le premier jet de beancenp de ektaaea qui 
•ont dans la préface générale, dans le premier livre du de Au^-- 
mentis , et dans le premier lirre du Novum organum. Ainsi il 
produit des répétitions a peu près inutiles. 

K. tom. 5 f p. 159 , de TédiUon de Londres de l77a. 
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UVRE PREMIER. 
Comprenant cent trente aphorismes. 

jiphorwnes 1-37. L'homme Be sait et ne peut 
ou' autant qu'il.déconvre Tordre de la nature par 
4es faits et des déductions, -m Autant nos sciences 
actuelles sont incapables d'accroître notre pul»- 
jance , autant notre logique actuelle est inoapa^ 
ble d'accroitre notre science. — Oa santé ti'op 
vite des faits particuliers aux principes les plus 
l^érauz. — De cette manière on n'a que des 
notions anticipées de la nature. — Pour arriver à 
une vraie connaissance de la nature, ilfaut falM 
abnégation de ces notions , et commencer tout de 
BO|iYeau à examiner les choses en elles-mêmes. 
Edit, tom. 4) p* 366 j trad. tom, 4? P* 7^' 

jéfhorismes 38-44* ^'^ fantâmes ou notions 




erreurs des écoles. Edit, tom. 4» p* ^^Q) trad, 

tom, 49P- '^^* 

Aphorismes 4£»-53. Erreur de l'espèce.' Eàit, 
tom, 4 7 P* ^7 ^ ) trad, tom, 4 » P* ' 'o. 

Aphorismes 53-58. Erreurs de l'individu. Edit. 
tom, 4 9 p< 373; trad, tom, 4«p> 139. 

Aphorismes $9-60. Erreurs du l^gage. Edit, 
Xom, 1 4? p» 373 \ trad, tom, 4> P* ^ ^^* 

Aphorismes 61-63. Erreurs des Ecoles. Edit. 

tom. 49P* ^74) ^oà,, tom. 4»P* i4^* 

Aphorismes 63-68. Exemples de ces derniers: 
Edit, tom, 4 , p. 375 ; trad, tom, 4 , p. i49' 



\ 
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j4phorismes6^'jo. Des fausses méthodes de dé- 
monstration. JEdit. tom. 4> P- ^7^9 trad\ tom. 4» 

P' '75. . 

jépfiorismes 71-77. Des signes qui décèlent le 
Yicft' radical des scieaœs et de la pnilosopbieac-- 
(,uelWft« j&^it. tom, 4, p. ^So^trad,Uxn^ 4>P*^^^* 

j^p^rismes» fjSf^i * Des causes des erreurs, ou 
du |>^ude progrès des sciences ,JEdii, tom, 4 9 p • 3^3; 

tir<ià.4oir?t. 4>p*359* ■ • ' 

. . u^phwisnws 99-1 1 5. > Motifs d^espcranoe. EeUt: 

tam» 4» 'P* ^goytrad. tom. 4? P* ^'9* 

[Aphorisme* 1 16»- i 3o. Idée proivisoire de la iné>' 
thode exposée^ dans le second livre , et de ses ef- 
fets. Bdît, kont. 4» P* ^9^^ trad. fbm.-<4» p. 383. 

' Cette nMihode consiste k déduire des erpérien- 
œs et ^s procédés déjà connus , les causes et les 
axiomes ; puis de ces causes et de ces axiome-s de 
neuYelles expériences et de nouveaux procédés. 
Gtsti là TTAÎment Pinterprétation dd la nature, 

LFV^REn. 

Contenant cinquante-deux aphorisme^. 

Aphorisme^ i-io. Donner de nouTelles qualiiéa 
(ou natures) aux êtres , et rœuTre de la puissance 
humaine. 

Pour cela , il faut connaître la forme (cause for- 
melle) de ces qualités. Cest Tobjet de la science. 

Les causes finales sont inutiles : les. causes for- 
melles nous font connaître la manière d^agir des 
causes matéri^les et efficientes. 

Pour connaître la forme il faut extraire de l'ex-^ 



périence les ax.iomes , et des axiotnes déduire de 
nouvelles expériences. 

Pour remplir le premier objet, il faut fournir 
des secours anx sens par une boune histoire de la 
nature, à la mémoire, en rangeant ces faits dans ' 
des tables méthodiques , et à la raison par la Traie 
méthode indnctiTe. On va commencer par ce der- 
nier objet. JEdit. tom, 4> P- ^^^^ ttad, tom. 5, 
p. 3. 

u4phorisme 11. Bout dicotrvrir la forme (cause 
formelle) d'une qualité (^nature quelconque), il 
hét d'ahord fair^ comparaître devant l'enteu'de»- 
ment tous les exemples Çinstantiœ) connus , niii' - 
sont sekiblables entre eux ,'en œ-qile cette qualité'. 
s'y/tKWve.' » ' ..'''•'•-'••■■••-•»■ ' f.' . ••- >'i 

Eiemfple de^ O0t««Tebbet«he 'poiii' Ifii ftîrme de la 
chaleur (du cbajad); : <; 

Table des exemples stiâblables etîtrè eux ^ en oé - 
que la qualité d^ chauâ s'y trouve. Ra jous dU'SO' . 
leil , etc. , an nombre de ^b. 

On appelle cette table , table de l'essence et de ' 
la présence, EdiU tom* 4 7 P* 3' i ) trad, tom, 5 , ' 
p. 76. 

Aphorisme!^, Secondement il faut ûiire oom- 
parattre devant Pentendement des exemples sem- >. 
blables entre «ux , «bu ce que la qualité -dont on '* 
chSerchè la forme ne fi^j trouve pas , et les tirer de ' ' 
sujets analogues aux précédens. r 

Table des exemples, analogues où la qualité du 
chaud ne se trouve pas. • 

Rayons de la lune , des étoiles , etc. , au nom- 
bre de trente-deux. 

On appelle cette table , table de déelùunson ou 
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tPàbsence dans les analogues. Edit, font. 4 > p* 
3i3 ; fra<2. tom. 5 , p. 8^. 

Aphorismes i3-i4. Troisièmeinent, il faut faire 
comparaUre devant renteadement y des exemple» 
de sujets où la qualité dont on cherche la forme 
se trouve à différens degrés. 

Table comparative des exemples où la qualité 
du chaud se trouve à différens degrés et varie etk 
plus et en moins. 

Exemples au nomlire de quarante-un. 

On appelle cette table , table des degrés on de 
comparaison» Edit, tom, 4> P* ^^7 ) "Ureà. foi». 5, 

p. 134* 

Aphorismes x5-J7. Uosage de ces tables de 
comparution est ensuite d'exclure et de rejeter 
toutes les qualités qui ne se trouvant pas dans les 
exemples où la nature dont on chercne la ferme 
se Uouve , ou s'y trouvant quand elle ne s'y trouve 
pas , . 6u s'y trouvant en' plus quand elle est en- 
moins et en moins quand elle est en pins , ne peu> 
vent être la cause formelle ou la forme de cette na- 
ture qu qualité. Edit, tom, 4? p^ 3^3 9 trad, tom, 5y 
p, 173. 

Aphorisme 18. Exemple d'exclusion ou de re- 
jection des qualités qui ne peuvent être la forme 
du chaud. Savoir , la qualité d'être élémentaire , 
d'êjUre céleste, d'être ténu, -etc. , au nombre de 
quatorze. JEîiit. tom, 4 , p* 3a3 ; trad, f. 5, p. i8k. 

Aphorismes 19-30. Première récolte, ou pre- 
mière conclusion que l'on peut tirer à l'égara de 
la forme de la chaleur , de ces exclusions ou rejec- 
tiens préliminaires. 

Il résulte que la forme de la chaleur est d'être 
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un moaTement expansif , comprimé en partie, fai- 
sant effort , ayantlieu dans les parties moyennes , 
ayant quelque tendance de bas en haut, point 
lent, mais rif et un peu impétueux. Edit, tom. 4 9 
p. 3^4 9 trad, tom. 5 , p. 186. 

Aphorisme ai. Apres ce premier exemple de 
tables de comparution encore imparfaites , d*ex- 
dnsion ou rejection faite par leur moyen , et de 
la récolte proyisoire qui en résulte , Fauteur an- 
nonce qu'il Ta donner de nouveaux secours à la 
raison pour arriver à la perfection de Part d'inter- 
prêter la nature , ou de la méthode inductive. Il 
Ta parler de neuf objets , savoir : 

lo Des prérogaÛTes des exemples (ou dji degré 
d^importanoe des faits à recueillir). 

ao Des adminicules de l'induction ( ou des 
choses qui la soutiennent et qui la guident). 

30 De l'art de rectifier l'induction. 

4® De l'art de Tarier la marche des recherches 
suivant la nature du sujet. 

5*^ Des prérogatives des natures ou qualités des 
êtres (ou de l'ordre dans lequel on doit faire de 
ces qualités les objets de ses recherches). 

69 Des limites de nos recherches (ou tableau 
synoptique de toutes^ les qualités qui existent 
dans le monde), 

70 De la manière d'arriver à la pratique (ou de 
ce qui , dans l'ordre de l'univers , est relatif k 
l'homme ). 

80 Des préliminaires de toute recherche. 

go De Féchelle ascendante et descendante des 
axiomes. EcUt. tom, 4? p* B^S; trad, tom. 5» 
p. 9l5. 
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Aphorismes a3-5i. L'auteur établit yingt-sept 
ordres différens dVxemples ou de faits s^recueillii*. 
n indique beaucoup de moyens de les produire , 
et les usages qu'on en peut faire^ Edit. tom, J^ , 
p. 3^9; trad,tom. 5,, p. 219. 

Aphorisme 5a. L'auteur avertit que mainte- 
nant il lui reste à parler des huit autres objel^ 
qu'il a annoncés dans l'aphorisme 21*, mais c est 
ce qu'il n'a pas fait. Ainsi ce^ huit traités man- 
quent pour achever le troisième tier§ 4^ la pre- 
mière partie de l'aphorisme 10. Quant auxdeujiL 
premiers tiers de cette première partie et à,la,se- 
éonde partie toute entière. du même .aphorisme , 
il n'y a rien de fait. EdiU tom, 4i p* ?^^ î ^^> 
tom, 69 p. 3o4* 

TROISIÈME PARTIE. 

De la grande Rénovation, 

10 Epltre dédieatoire au fils de Jacques I«'. Edit, 
tom, i, p, 387 ^ trad, manque. 

2^ Préliminaires de l'histoire naturelle et ex- 
périmentale , ou exposition de ce qu'elle doit ren- 
fermer , et de Tordre dans lequel elle doit être dis- 
posée pour servir de base et de fondement à la vraie 
philosophie , composés d'un préambule et de dix 
aphorismes *^. 



* Cet avertÎMeiuent , quoique très Mieutiel , est «upprîm^ dans 
U traduction de M. Antoine Lasalle. 

** M. Antoine Lasalle a fait de cet ouvrage la préface du S^lva 
Sf'tfanun, 
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Préambule contenaot les motifs qui portent à 
publier d^ayance ces préliminaires. EdiX, tom. ^, 
p. 389 ^ trad, tom. 7, p. i. 

Aphorisme i . L'bistoire de la nature comprend 
celle de sa marcbe ordinaire et libre , celle de ses 
écarts , et celle des productions de Fart. Edit. 
tom, 4» P' ^9' i trad. tom. 7 > p* 7. 

Aphorisme a. Il faut traiter l'bistoire natu- 
relle , non pas dans l'intention d'acquérir la con- 
naissance des objets particuliers , mais de ma- 
nière à en faire le fond ( Sjlya ) de la yérîtable 
induction , de la découverte des yérités générale» . 
Cest ce qui n'a jamais été fait. EàiL. tom. 4 t 
p. 391 ^ trad. tom. 7 , p. 10. 

Aphorisme 3. Il faut en retrancher l'érudition , 
les agrémens , etc. j en un mot, tout ce qui ne va 
pas directement au but indiqué. Edit. tom. 4 , 
p. 391 ; trad. tom. 7 , p. il. 

Aphorisme 4 . L'histoire naturelle doit être com- 
posée , I o de celle des espaces et des corps célestes ; 
3" de celle des météores et des régions de l'air , v 
compris les comètes ^ 3^ de celle de la terre et ae 
la mer j 4^ àe celle des quatre élémens ou des gran- . 
des masses j 5^ de celle des espèces , minéraux , 
végétaux, et animaux, ouïes petites masses. Edit. 
tom. 4/ P' 39a 5 trad. tom. 7, p. 16. 

Aphorisme 5. De toutes ces parties , la plus 
instructive est celle des productions des arts. 
Edit. tom. 4 > P- ^9^ 9 trad. tom. *], p. a3. 

Aphorisme 6. Répétition des aphorismes 99 , 
1 19 et I ao du livre i ^^ du novwn Organum , qu'il 
faut choisir les faits instructifs , et ne pas let 
rejeter, quoiqu'ils paraissent vils , ou futiles, ou 

4 
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communs. Edit, tom, 4» p* ^94 9 trad, tom» f^ 
p. aS. 

u^phorisme 7. Il faut tâcher de donner avec pré- 
cision les circonstances des faits. Edit, tom, 4 « 
p. 394 7 trad, tom, 7, p. 3o. 

aphorisme 8, Il faut spécifier leur degi'é de- 
certitude. Edit, tom, 4 9 p> 394 ; trad, tom, 7^ 
p, 33, 

aphorisme 9. H faut y ajouter toutes les re- 
marques qui peuvent donner des vueâ , des indi- 
cations, ou de$ préservatifs contre les erreurs^ 
Edit, tom, 4) p« 395 ; trad. tom, 7 , p. 37. 

aphorisme 10. L'auteur rappelle quUl a dit 
quUl fallait commencer l'histoire de la nature par 
celle de ses propriétés principales et universelles. 
II se réserve à lui-même cette partie comme étant 
seul capable de l'exécuter. 

En attendant , il devrait donner l'esquisse et le 
plan des histoires particulières dont il voudrait 
qued'aulres se chargeassent en suivant ses idées j 
mais comme il n'en a pas le temps , il se horne k, 
dresser le catalogue de ces histoires particulières. 
Edit. tom. 4 , p. 396 5 trad, tom, 7 ,p«44* 

3» Suit le catalogue de ces histoires particu- 
lières au nombre de cent trente. ( On pourrait s'é- 
tonner du choix et de la distribution. ) Eilit^ 
tonu 4, p. 397 5 trad. tom. 7, p. 5o. 

40 Courtfragment 'wxiilvXé Abécédaire delà nor- 
ture , dans leqiiel Bacon dit encore ou'il parlera 
des six grandes masses : les quatre elémens , les 
corps célestes et les météores , et des conditions 
générales des êtres, et dans lequel il indique com<« 



ttent'il trûitera ses sujets *, Edit, tom» 4 > p» 4^9 > 
trad, manque, 

5o Préface d'ane histoire naturelle propre à 
servir de base à la philosbpbie. Édit: tom, 4 > 
p. 4o*^î trad, manque» 

Bacon y répèle à peu près les inémes choses 
qu'il a dites dans le morceau intitulé Pfélimi" 
noires, etc. 

6o Morceau intitulé Histoire naturelle et expéh 
rimentale, propre à servir de base à la philoso- 
phie , ou phénomènes de Punivers , faisant la 3« 
^ partie de la grande Rénovation. Edit, tome 4 > 
p. 4i<' 9 trad. manque. 

Dans ce morceau , qui n^est que le préambule 
de celte hisitoire , Bacon dit qu^l va faire cetta 
troisième parlie , quoiquHl n'ait pas encore 
achevé la seconde , le nouum Organum , parce 

Î[u'elles sont nécessaires Tune à Fautre, et qu'il 
aut les ébaucher en même temps , attendu qu'on 
ne peut se servir de là méthode sans avoir de ma- 
tériaux à ^{pployer, et que les anciennes his- 
toires naturelles ne peuvent en fournir, parce 
-qu'elles renferment trop de raisonnemens préma- 
turés et pas assez de faits. On a , dit-il , posé les 
thèses avant les hjrpothhes. 

7» Autre morceau intitulé Règle ( ou plan ) de 
la présente histoire. Edit, tom, 4 > p* 4'^) trad, 
tom, lo, p* i< 

* Il rappelle qo*!! ad^k dona^ cette diitribation dans le 
tnkU de limportance et de raccroiueinen t des scieoces , livre 3, 
cbap. 3 , etdaof le Description de l'univers inielleetuel^ qui est 
nng^ parmi *e« opotculc* philotophiqoM , toI. 5 , p. 137 , «dit. 
deLoDOrea, 1778. 
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Ce petit morceau, qui n'a qu'une page , est 
très important^ en ce qu'il fait bien connaître 
renchatnement des travaux de Bacon. Il y dit 
que , quoique à la fin de la partie de VOrganum 
qu'il a publiée , il ait donne des préceptes sur la 
formation d'une histoire naturelle et expérimen- 
tale , cependant il a jugé à propos d'en donner le 
plan et le dessin ,| avec plus de soin et de détail 
( c'est ce qu^il a fait dans les Préliminaires y^ 

Qu'ensuite il a donné la liste des histoires 
particulières et relatives aux choses concrètes 
que devait renfermer cette histoire naturelle et 
expérimentale ( voyez le catalogue de ces cent 
trente histoires)^ 

Qu'enfin il y a ajouté la notice des histoires des 
natures abstraites , ou des propriétés générales 
des êtres , qu'il s'est réservé de faire lui-même 
( c'est l'objet de l'Abécédaire )î 

Et qu'actuellement, ne pouvant pas traiter 
tons ces sujets , il va les prendre , non par ordre, 
mais par choix , suivant qu'ils sont, ou plus 
riches en faits , ou plus difficiles , ou plus ins- 
tructifs ^ et qu'il les traitera de la manière la 
plus propre à provoquer des progrès ultérieurs , 
en commençant par l'histoire du sujet et des 
^périences faites , et donnant des indications , 
des préservatifs , des réflexions , et des canons ou 
maximes provisoires et vraisemblables , en atten^ 
dant qu'elles soient mises hors de doute. 

Puis il ajoute : « On voit par ce qui vient d'être 
« dit , que non seulement la présente histoire 
« peut , en attendant mieux , remplir le but de la 
<t troisième partie de la rénovation (de fournir des 
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« matériatiï à l'entendement) , mâis^nGOi:^ quVIle 
« est déjà niite préparation importante pour la 
« quatrième (où Ton doit tixinver des ëicemples de 
«la manière de procéder, en suivant les principes 
« exposés dans la deuxième); et qae même elle 
c estnne introduction à la sixième ( la philosophie 
«seconde , la science des causes), par les observa- 
« tions iiâportantes , les réflexions , et les prin> 
"cipcs provisoires qu'elle renferme *. » 
Cet essai d'histoire naturelle qui tient lieu de 




Répertoire des Répertoires. 



8^ Avis au lecteur par Rawley , qui dit au nom 
de Bacon que , s'il n'avait consulte que sa gloire 
et non l'utilité publique , il n'aurait pas publié 



^ II est nécesiaîre de remarqaer que M. Antoine Lasalle coni- 
Dience par retrancher les deux premier» alinéa de ce morceau , Jet- 
qnela , par leift tem propre et par JearB rapports »V0C les mof'* 
ceanx préccden», prouvent évidemment^ saivaot moî, que celui-ci 
est le programme de PhUtoire générale delà nature ; que du cnt- 
plsa qa*il a traduit , il en a fait 1« préambule de deux Irtstoife* 
p^rticutières des vents , «t de la vie et de la matt ; qœ d!e plus , 'il 
dénatore la phrase qui le termine , et qu^ensuite il s'en prévaut 
poar dire que ces deux histoires font partie de la trotsicmft partie 
de ]n grande Rénovation, etqnecVwt a tortqnè les édifeurs an- 
glais \e* ont mises dans ia qtiatricm€<i et ^ue tout cela le dondlift ^ 
donner nne idée delà distribution et de Pensemblede ce grand 
àwrtaçfi , qni ne ttae pà'ratt ^a's dntout exacte, qui , du moins , 
n*cat pas celle i^tii rétvlte de la prêtent* anaf^ie. Aussi n*a-t-0 
pas tnduit non plus i^avertissemtfnfcde Gui]laufaieRawl<\]r-t.qn« 
Ton va trouver ci-après, et qni contredit formellement son «j^f- 
fihîie; «t a-t-il supprimé de nréme Pavîs particulier qui préîrèdé 
l^istoire â« la vie et deJa fliiort.( /^qrex'JstMiUes vni et K'ûb 
cette traduction. ) 

4- 
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«et essai ^ mais qu'il constitue provisoirement la 
troisième partie de la Rénovation. EeUt, tom, i , 
p. i35; trad. manque, 

9^ SfU/a Sflvarumy ou Histoire naturelle (en 
anglais) , composée de dix centuries de cent ar- 
ticles chacune. EtUt, tom, i, p. 1 37-344) trad. 
tom, 7, p. 73, jusqu'à tom, 9, p. 49^* 

QUATRIÈME PARTIE^ 

De la grande Rénoveuion. 

i» Morceau intitulé Echelle de l'entendement, 
ou le fil du Labyrinthe. Edit, tom, 4» p* 4^7 > 
trad, manque. 

Dans lequel l'auteur ^ après avoir répété qu%>tt 
ne pouvait rien savoir par la méthode ancienne , 
rappelle que dans la seconde partie , il- 9 o^ontré 
la route des découvertes ; que dans la troisième , 
il a donné l'histoire des phénomènes de l'univers 
(sjrlifos naturœ), et que dans cclle-^i , il va donner, 
des exemples de véritables et légitimes recherches, 
sur des sujets particuliers , conformément aux 
préceptes donnés dans la seconde partie. 

qo Titre général , histoire des vents , histoire 
de la densité et de la rareté , histoire de la pesan- 
teur et de la légèreté , histoire de la sympathie et 
de l'antipathie des êtres , histoire du soufre, du 
mercure et du sel, et histoire de la vie et de la 
mort. (Ce titre général est placé mal à propros 
dans l'édition anglaise, tom. 4» P« 4^i trad^ 
manque. 
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^o Histoire des vents. 

Introdaction. Edit. tom, 4? p* 4'9) ^rad, tom. 
II, p. I. 

Ojets • de recherches relatives aux yents , en 
trente trois articles. Eldit, 'tom, 4t p. 4^9) trad: 
tom, II, p. 3. 

Histoire de ce que Ton sait sur chacun de 
oes articles. Edit, tom. 4, p. 4^^ j trad, tom, ii, 
p. 95. 

Conclusions que l'on peut proyisoirement tirer 
de cet état^les connaissances. Edit, tom, 4, p* 4^3i 
trad, tom, ii, p. ^56. 

Problèmes désirables à résoudre. Edit, tom, 4> 
p. 4^Sy trad. tom, 1 1 , p. 264. 

4« Histoire de la vie et de la raort. 

Ayis au lecteur pour dire que l'objet dé ce traite 
est si important, qu'on a cru devoir le donner le 
second, quoiqu'il ne soit aixnoncé que le sixième. 
Edit, tom, 4) p> 4^7 9 trad, manque. 

Introduction. Edit, tom. 4^ p* 4^^ S trad. tom^j. 
10, p. 9. 

Objets des recherches sur la yié et la mort , en 
seixe articles. Edit, tom, 4 » p* 4^9 j ''*^> tom. 
10, p. 19. 

Histoire de ce Pon sait sur chacun de oes 
articles. Edit, tom. 4^ p* i6i\ trad. tom. 10, 
p. 3i. 

Conclusions que l'on peut provisoirement tirer 
de cet état des connaissances. Edit, tom, 4, p* 5ai^ 
trad. tom, to p. 43^. 

5o Histoire de la densité et de la rareté , ou dé 
la condensation et de la dilatation de la matière 
dans Pespaée. 
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Introduction. JEdit, tom, 5^ p. i ^ il n'jr a pius 
rien de traduit de to ut ce qui suit. 

Table des degrés de condensation de la matière 
dans divers corps tangibles (c'est-à-dire, qui 
sont doués de pesanteur). JEdil, tom. 5 , p. 3. 

Nota. G^est tout simplement une table des pe- 
santeurs spécifiques de ces corps. 

Explications, ayertissemens, obseryatiods^ con- 
seils , et indications pratiques relatiyeme&t à 
cette table. Edit. tom. 5^ p. 4- 

Table comparative de la différente dilditation 
de la matière dans ' les même corps ^ quand il» 
sont entiers ou pulvérisés. Edit, tom» 5, p; 7. 

Table comparative de la différente dilatation 
de la matière dans les mêmes corps , quand ils 
sont cruds ou distillés. Edit. tom, 5, p. 7 

Nota. Ces deux tables sont encore unique- 
ment des tables des pesanteurs spécifiques. 

Réflexions sur ces deux tables. Edit. t. 5, p. 7. 

Des substances aérif ormes pneumatiques (c'est- 
à-dire, qui ne sont pas douées de pesanteur.) 
Edit. tom.. 5 , p. 8. 

Table de ces substances dans l'ordre de leur 
raréfaction. Edit. tom,. 5, p. 9. 

Réflexions sur cette. table. Edit. tom. 5, p. ^. 

Des cbangemensde densité des corps résultans 
de leurs affinités et de leurs mouveraens. (His- 
toire éparse)i. Edit. tom. 5, p. II. 

Nota. Bacon avertit ici qu'il n'a pas rangé les 
faits dans l'ordre rigoureux qu'il recommande 
dans sa deuxième partie , parce qu'il ne l'a pas 
voulu ; mais le yrai est que cet ordre n'est bon à 
rien, et est même impossible à suive» commfi 
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on le yoit à chaque iostant : on en peut bien dire 
autant de tonte la méthode qui y est prescrite. 

Dilatations par absorption simple ou admission 
d'un nouTcau corps. Edil. tom, 5, p. la. 

Dilatations par TexpansioDl de Fesprit inné. 
Edit.tom, 5, p. i3. 

Des dilatations et des solutions des corps par 
le feu et la chaleur actuelle , simple et externe. 
Edit. tom. 5, p. i6. 

Dilatations par la chaleur externe dans les dis- 
tillations. JEdit. tom, 5, p. 3o. 

Des dilatations et des relâchemens qu'éprou- 
Tcnt les corps par la rémission du froid. Edit* 
tom. 5, p. 32. 

Des dilatations des corps qui ont lieu par la 
chaleur potentielle , c'est-à-dire par le moyen 
des esprits d'un autre corps. Edit, tom.5,'p, aa. 

Dilatations des corps par la libération de leurs 
esprits. Edit. tom, 5, p. 23. 

Dilatations qui ont lieu par la rencontre et 
l'union avec un corps ami. Edit. tom. 5, p. a5; 

Dilatations qui s'opèrent par l'assimilation ou 
la conversion en un corps plus subtil, f^/ti, tom, 
5, p. a6. 

Dilatation bu alongement violent par une force 
externe. Edit. tom. 5, p. 37. 

Dilatation par désen tassement. Edit, tom. 5, 

p. 38. 

Nota. Elles consistent à amincir ou à alongef 
les corps. On prévient que ce sont àt fausses di- 
latations. 

Condensations par l'émission ou la séparation 
4'un corps absorbe. Edit. tom, 5^ p. aS. 
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Condensations par le resserrtfCrieiii des parties 
solides après rémission des esprits. JSif t. 5, p. 3o. 

Condensations des corps par le froid actuel et 
externe. £dit. tom. 5, p. 3i. 

Condensations des corps par le froid potefltieL 
£dit, tom, 5, p. 35. 

Condensations des corps par la répulsion et 
H^ancipaihie. £dit. tom, 5, p. 36. 

Condeasations des corps par Tassimilation ou 
la conversion en un corps plus dense. Edit, tom. 
5, p. 36. 

fCondensations ^es corps par une yiolenoe ex- 
terne. £dit. tom. S, p. 37. 

Principes provisoires au nombre de ag. Edit. 
.<#m. 5, p. 39. 

Opérations projetées. Edit, tom. 5, p. 4o. 

60 Histoire de la pesanteur et de la légèreté. 
Edit, tom, 5, p. 4i« 

Il n^y a défait que Tîntroduction. . 

70 lïistoire de la sympathie et de Fantipathie 
des êtres. Edit, tom. 5, p. 4^* 

Il n'y a de fait que l'introduction. 

80 Histoire du soufre , du mercure et du sel. 
,Edit. tom. 5, p. 43* 

Il n'y a de lait que l'introduction. 

9<^ Histoire et recherche primaire sur le son et 
l'ouie , sur l'essence du son et sur sa marche ca- 
chée , ou répertoire'du son et de l'ouïe. Edit. tom, 

5,p.44- 

Table de dix-sept objets de recherches, relatifs 

jLU. son. Edit, tom. 5, p. 44' 

Quatorze de .ee^ objets sont traités ; trois rés- 
out à désirer. 
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Nota. Il est à remarquer qne ce précieux mor- 
ceau, qui me parait de beaucoup le plus parfait 
de tous , est celui où Bacon s'est le plus affranchi 
de toutes les formalités qu'il prescrit dans son 
Organum. On n'^ en trouve presque pas de 
traces. 

lo». Questions sur les méuux et les minéraux. 
Edit. tom. 5, p. 59. , 

Elles se réduisent à quatre chefs , leurs compo- 
sitions et leurs alliages, leurs séparations, leurs 
changemens de formes , de propriétés et d'essen- 
ces , et leurs réiahlissemeus ou réductions. 

no Recherches sur l'aimant. Edit. tom, 5, 
p. 64. 

ia« Recherches sur les changemens , les trans- 
mutations, les multiplications et les productions 
des corps. Edit. tom, 5, p. 67. 

i3o Plan de recl^rches sur la lumière et les 
corps lumineux. EUit. tom. 5, p. 68. 

i4<* Fil du labyrinthe,. ou plan d'une re- 
cherche méihodiqucsurle mouvement. Edit. tom. 
5, p. ^3. 

Nota. Ce morceau est un catalogue de tabies à 
dresser. II est précédé d'un avis au lecteur, où 
Bacon répète toutes les critiques qu'il a faites 
partout de l'ancienne manière de philosopher, et 
suivi d'une apologie de la sienne, qu'il termine 
en disant que , pour compléter l'histoire de la 
nature, il faudrait composer douze collections de 
tables pareilles à celle qu'il vient d'indiquer re- 
lativement au mouvement. 
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i5o Réflexions sur la nature des choses *. 
Edit. tom, 5, p. 78. 

160 Du flux et du reflux de la mer. Edit. tom. 
5, p. 90. 

Nota. Je mets ces huit derniers morceaux 
dans la quatrième partie de la grande Rénova- 
tion , parce qu'ils y sont dans l'édition de Lon- 
dres de 1778; mais j'ayoue qu'ils ne me parais- 
sent pas lui appartenir. Ils me semblent plutôt 
des ouvrages détachés comme ceux rangés sous 
le titre d^ Opuscules philosophiques. Voyez ce que 
j'en ai dit dans mon discours préliminaire , p^ 
89 et suiu. 

CINQUIÈME PARTIE 

De la grande Rénovation . 

Avant-coureurs de la p^iilosophie seconde. 
Edit. tom. 5,p. loi. 

Il n'y a de fait que la préface , qui est d'une 
page. 

SIXIÈME PARTIE 

De la grande Rénovaf ion, \ 

Il n'y en a rien de fait. 



* On peut en dire autant qne du morceau sur I« ton. 
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ELEMENS DE PHILOSOPHIE. 

SECTION PREMIÈRE. 
DE CORPORE. DU CORPS. 



EPITRE DÉDICATOIRE. 

A Fexcellentissîme Guillaume, comte de 
Déport ^ ou de Dé^onshire J , mon très 
honoré seigneur *. 

ExcELLEiiTissiHE Scigncur , la troisième section 
de mes Elémens de Philosophie est puhliée de- 
puis long-temp.4 : celle-ci , qui est la première , 



* Quoique je ne donne ici ta tradnction qne de U Logiqae 
de Hobbèt ,_et non pet celle de toute la première tection de tes 

première 
dédicaloire, 
ipîtres de cette première 
•cclion, parce que ceatroU morceaux font connaître les idcet de 

5 
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a beaucoup tardé à paraître : la Yoilà enfin aclie-' 
vée. Je vous l'offre et vous la dédie aujourd'hui , 
pour qu'elle soit un monument de mon attache- 
ment pour vous et de vos bontés pour moi. Ce petit 
livre n'est pas d'un grand volume , mais il ren- 
ferme bien des choses , et il est encore assez étendu 
si toutefois il est bon. Vous le trouverez clair et 
facile à comprendre pour un lectei^r attentif et 
exercé comme vous aux démonstrations mathé* 
matiques. Presque tout ce qu'il renferme est neuf, 
mais ne doit cependant choquer personne par sa 
nouveauté. Je sais que cette partie de la philoso- 
phie , qui a pour objet les lignes et les figures , a 
été 1res bien traitée par les anciens /et qu'elle est 
un excellent modèle de la vraie Logique, par le 
moyen de laquelle ils sont parvenus à trouver et 
à démontrer des i célèbres théorèmes. Jetais même 
queThypolhèsedu mouvement diurue do la terre 
a été imaginée d'abord par les anciens, mais que, 
ensuite, cette belle idée et toute la science astro- 
nomique , c'e.st-'i -dire la physique céleste dont 
elle est la hase, a été étouflee sous des tas de so- 
phismes par des philosophes plus récens. C'est 
pourquoi , à ne ])arler que de la théorie , je pense 
qu'on ne doit dater le commencement de l'astro- 
nomie que de Nicolas Copernic, qui a repris dans 

Tanteur , rensAmble de «on plan , la place qrCj tient la Logiqae , 
«t le rang qu'elle T occupe , ce qui «si trcrimporlaot. 

Je dcmandi! itictamnient qu*on veuille bit^n lire celle Logique 
avec altenlion. J'aiifais pu en faiie le texte de nombreuses et 
Qtiles discussions, etsi je l*avais publiée seule, je n'j aurais pas 
manqué ; mais la mienne lui servira de coinraentaire , et tiendra 
lieu, je pense , de toutes les notes que j'aurais pu j ajouter. 



CALCUL y OU LOGIQUE. 4? 

le siècle dernier , les anciennes opinions de Pjrtha* 
gore , d^Aristarque et de Philolaùs. 

Après lui , le mouyementde la terre étant enfin 
reconnu , on a commencé à s'occuper de la difficile 
question de la chute des grayes. Galilée, de nos 
jours , luttant contre ces difficultés , a découvert 
la nature de ce mouremcnt , et par là , nous a ou> 
yert Tentrée de toute la physique. Ainsi , il me 

SaraH qu'on ne doit commencer à compter Fàge 
e cette science que de ce moment. 
Enfin est venu Guillaume Hervey , premier 
médecin des rois Jacques et Charles. Dans ses li- 
yres de la circulation du sang et de la génération 
•des animaux, il a exposé et démontré avec une 
sagacité admirable , la science du cprps humain , 
qui est la partie la plus utile de la physique. Il 
est le seul , que je sache , qui , surmontant Tenvie , 
soit parvenu à étahlir de son vivant une doctrine 
nouvelle. 

Avant ces hommes , il n'y a'Hiit rien de certain 
en physique , si ce n'est pour Aacun ses expérien- 
ces personnelles et quelques parties de l'histoire 
naturelle^ si même on peut regarder comme cer- 
taines ces dernières, qui n'ont pas plus de certi- 
tude qne l'histoire civile. Mais depuis, Jean Ke- 
pler , Pierre Gassendi et Marin Mersenne , ont 
fait faire à l'astronoipie et à la physique générale 
des progrès vraiment étonnans pour un temps si 
court , et il en a été de même de la physique par- 
ticulière du corps humain , grâce aux travaux et 
aux talens des médecins , c'est-à-dire des vrais 
physiciens , et surtout à ceux de nos savans hom- 
mes du collège de Londres. La physique est donc 
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une chose toute nouvelle^ mais la philosophie poli- 
tique l'est encore hien plus : elle n'est pas plus an- 
cienne que mon ouvrage du Citoyen, Je le ois har- 
diment, parce que j'aiëté attaqué, afin que mes de- 
tracteurs sachent qu^ils ont eu très peu de succès. 
{Juoi donc ? dira-t-on , n'y a-t-il eu chez les an- 
ciens Grecs aucuns philosophes^, ni physiciens, 
ni politiques? Certes , ily a eu des hommes qui 
s'appelaient ainsi. La preuve en est , que Lucien 
^'est moqué d'eux , et que plusieurs villes les ont 
souvent chassés par des ordonnances publiques ; 
mais il ne s'ensuit pas qu'il ait existe alors une 
Traie philosophie. Il y avait dans l'ancienne Grèce 
cun certain fantôme imposant en apparence , et res- 
semblant eu quelque sorte à la philosophie , quoi- 
qu'il ne fût co'mposé que d'erreurs et de superche- 
ries. Les hommes imprudens le prenaient pour la 
philosophie ^ regardaient ceuxf qui l'enseignaient 
'Comme des professeurs de sagesse , quoiqu'ils fus- 
sent tous d'avis ^ifférens ^ s'attachaient les uns 
à l'un , les autres ^ l'autre , leur confiaient leurs 
enfans comme à d'excellens maîtres, elles payaient 
chèrement pour ne rien leur apprendre qu'à dis- 

Ïmter et à décider sur toutes les questions, suivant 
eurs fantaisies , sans aucune déférence pour les 
lois. Les premiers docteurs de l'Eglise qui ont 
succédé aux apôtres , étant nés dans ces temps , 
et s'efforcant de 'défendre la foi chrétienne contre 
les Gentils par le secours de la raison naturelle , 
•commencèrent à philosopher eux-mêmes et à mê- 
ler aux principes de l'Ecriture-Sainte. quelques 
principes tirés des écrits des philosophes moralis- 
tes ^ d'abord ils n'admirent que quelques dogmes 
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pèa nuisibles de la philosophie de Platon. Mais 
hientÀt , ayant adopté beaucoup de choses fausses 
et ineptes de la physique -et de la métaphysique 
d'Aristoie , ils livrèrent , pour ainsi dire , la ci<^ 
tadelle de la foi chrétienne aux ennemis qu'ils y 
avaient introduits. «Dès ee moment , au lieu d'unte 
religion ^ d'un culte de Dieu (Théosébeia) , nous, 
avons eu une science scolastique dite (^theolagia) 
théologie , science de Dieu , marchant pour ainsi 
dire sur deux pieds , l'un très sain et très sur , qui 
est l'Ëcritnreoainte , et l'autre débile et gan- 
grené , qui est cette philosophieque l'apâtre Paul 
appelle vaine , et qu'il aurait pu nommer perni- 
«■euae. C'est cette théologie qui est cause que, 
dons tout le monde chrétien , la relijgion a eo^n- 
dré-des controverses , et 'que les controverses ont 
produit des giterres. Elle ressemble parfaitement 
à cette empusa dont parle le comique Athénien , 
qui passait â Athènes pour un démon , changeant 
souvent de forme , ayant un pied d'airain et un 
pied d'âne , envoyé , disait-on , par Hécate, et qui 
présageaitaux Athé*niens quelque malheur immi- 
aent. On ne peut pas , suivant moi , imaginer de 
meilleur exorcisme contre cette empusa, que de 
bien distinguer les règles de la religion , c'est- 
è-Kiire du cuite de l'Etre suprême qu'il faut pui- 
ser dans les lots -^ des rè^es de la philosophie , 
c'est-à-<lire des opinions des hommes praWs , afin 
que tout ce qui re^aiHe la religion- soit décidé 
par-'FBîcritnro^^iflQte; et ce qui regarde in philo^ 
Sophie y par la râdsota naturelle. C'eat oe qui sera 
aortadncment effectué ^ si je réussis , Oomme je 
■à'efforce rde le £Mfe,ii.réak^er séparément avec 

5. 
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vérité et clarté de purs clémens de philosophie. 
C'est pour cela que , dans la section troisième 
<le ces Elémcns de philosophie que je vous ai 

. <iéjà dédiée , m'appuyant sur les raisons les plus 
fortes auxquelles la parole divine n'est pas con- 
traire, j'ai ramené à une seule et niémc puissance 
suprême , tout le gouvernement tant ecclésiasti- 
que que civil ^ et maintenant en posant avec me- 

f tnode et clarté les vrais Ibndemens de la physi- 
que , j'entreprends de dissiper et d'anéantir cette 
tmpusa métaphysique , non en la combattant , 
mais en y portant la lumière. Dans les trois pre- 
mières parties de ce petit ouvrage , je me suis 
fondé sur des définitions, et dans la quatrième 
sur des hypothèses raisonnables. Appuyé sur ces 
bases , si la circonspection , la réserve et le scru- 
pule d'un écrivain peuvent lui donner quelque 
confiance dans ses écrits , j'ose croire que j'ai tout 
démontré rigoureusement. Si cependant certaines 
démonstrations ne vous paraissaient pas propres 
à convaincre tous les lecteurs , ce serait parce que 
je n'ai pas toujours écrit pour tous , mais quel- 
quefois pour les seuls géomètres. Pour vous, Je 
ne doute pas que vous ne trouviez toujours mes 
preuves satisfaisantes. 

Il ne reste donc plus que la seconde section de 
mes élémens de philosophie qui traite de l'homme. 
Il y a déjà plus de six ans que j'en ai termine les 
huit c)iapitres qui regardent l'optique , et qu'ils 
sont tout prêts , ainsi que les figures qui doivent 
y être jointes. Avec l'aide de Dieu , j'achèverai 
le reste dès que je le pourrai , quoique je sache 
bien qu'en disant la vérité awK hommes sur U 
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nature de l'homme , je m'attirerai d'eux bien 
moins de faveur que je n^en mériterai : j'en ai 
déjà pour preuves les inju,res et lA invectives de 
quelques ignorans. Néanmoins, j'achèverai l'ou- 
vrage que j'ai entrepris. Je braverai l'envie et je 
me vengerai d'elle en lui donnant occasion de 
s'accroître. Il me suffît de jouir de la bienveil- 
lance que vous m'accordez : j'y répondrai tou- 
jours autant que je le puis , en adressant mes 
vœux à la Divinité pour votre bonheur. 

De votre Excellence , le très 
humble serviteur, 

Thomas HOBfiÈS. 

A Londres , le aS avril i655. 

An LEGTEUE. 

Ami lecteur , ne croyez pas que la "philosophie 
dont j'entreprends de mettre en ordre les élémens , 
soit celle qui s'occupe de faire des pierres philo* 
sophales, ni celle qu'enseignent les cahiers de 
métaphysique. Celle-ci est le produit de la rai- 
son naturelle de l'homme examinant avec soin 
toutes les choses créées , et remarquant tout ca 
qu'il y a de vrai dans leur ordre , dans leurs cau- 
ses e^ dans leurs effets. Cette philosophie est lille 
de votre intelligence et de l'univers. Elle est en 
vous , peut-être pas encore développée , mais in- 
forme comme était dans le principe le monde lui- 
mtéme dont elle émane. Vous devez donc faire ce 
cpie font les statuaires qui, retranchant les por- 
tions superflues d'un bloc de marbre , ne créent 
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f)as leur statue , mais la dégagent de sdn en-ve* 
oppe. Ou bien imitez Pacte de la création : que 
TOtre raison sok portée sur Fabime confus de Vô& 
pensées et de tos expériences. Si tous youUz doxà- 
ner une attention sérieuse à la philosophie , il 
faut que tous distinguiez leâ choses qui se con- 
fondent , que TOUS les sépariez , que tous les met- 
tiez en ordre , désignées chacune par leurs noms , 
c^est-à-dire , que yons tous serriez d^ une méthode 
semblable à celle qui a présidé à la création de 
ces mêmes choses. L'ordre de la création a été ce- 
lui-ci : la lumière, la distinction du jour et de la 
nuit , r espace, les corps lumineux, les choses sensi- 
bles , l'homme ; et après la création , la loi. L'or- 
dre pour étudier toutes les choses oi'éées sera la 
raison , la dé^nition , V espace , les autres , les qua- 
lités sensibles , V homme , et enfin l'homme étant 
formé , le citoyen. 

En conséquence , dans la première partie de 
cette section intitulée Logique , j'allume le ïi&m<- 
beau de la riaisoA. Dans la seconde , qui est la 
philosophie première , je distingue les un^ des 
autres pat des définitions soignées , les idées tks 
<i^09es les plus communes. La tfoiiièrixe traite des 
propriétés de L'étendue^ c'€st<-à<-dire de lagéomé* 
trie , et la quabrième du mouTement ées astres ^ 
6« ëii ^ulïe , des qualités senâibles. 

Dans là seconde se6t»6n , aTec l'aide >dejDieu ^ 
j-'examinerai la natute de l'homme ^ 

Et dans la trostème, j'ai déjà parié dmcit^ç^ffen. 

>J'aa suîtÎ cetteibétliodey^que'TCHiiS'pouJtreirWK- 

ployer aussi ^''si elle tous coBTiicitt^y carJene'VMEs 

Décommande pas meii idéeis , je ■ tous -le» propose. 
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Au reste , de quelque méthode que vous deries 

TOUS servir , je vous exhorte vivement à vous oc- 
cuper de la pliitosophie , c'est*à-dire de Fétude de 
la sagesse , étude dont la négligence nous a causé 
encore nouveHemeiit de grands malheurs et de 
grandes souffrances. Car ceux mêmes qui dési- 
rent les richesses aiment la sagesse , puisqu'une 
des grandes jouissances de leur fortune est de la 
contempler et de Tadmirer comme un effet de leur 
savoir-faire. Ceux qui aiment à élre employés 
dans l'es affaires publiques , n'j désirent autre 
chose que des occasions de montrer leur habileté. 
Ceux mêmes qui sont adonnés aux plaisirs ne né- 
gligent la philosophie que parce quMls ignorent 
quelle volupté procure à Tàme Tétude continuelle 
et approfondie des beautés de la nature. Enfin 
quaud il n'y aurait pas d'autre raison , puisque 
1 esprit de l'homme a autant d'aversion pour l'oi- 
siveté que la nature a d^horreur pour le vide » 
je vous recommanderais la philosophie, qui rem- 
plira agréablement votre loisir , afin que vous ne 
deveniez pas importun aux hommes occupés , et 
que vous ne soyez pas poussé par le désœuvre- 
ment , à vous rapprocher , à votre détriment , dès 
hommes qui emploient leur temps d'une manière 
répréhensible et nuisible. 

Portez^vous bien , 

Trokas HQBBÈS. 




ÉLÉIVIENS DE PHILOSOPHIE. 

SECTION PREMIÈRE. 

DE CORPORE' DU CORPS. 



Titres des Chapitres, 

JPREMIÈRG PARTIE, OU LOGIQUB. 

iCHàPiTRE I. De la philosophie. 
II. Des Mots. 
m. De la Proposition. 
IV. Du Syllogisme. \ 

V. De rEireur , de la Fausseté des 

Sophismcs. 
yi. De la Méthode. 

SECONDE PARTIE , OU PHISOSOPHIE PREMIBRE. 

■ 

VIÏ. Du Lieu et du Temps. 
VIII. Du Corps et de TAccident. 
IX. De la Cause et de TElTet. 
X. De la Puissance et de l'Acte. 
XI. Dm Même et du Différent. 
XIÏ. De la Quantité. 
XIII. De l'Analogie ou de l'egahte de 
Raison^ 
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XIV. De la Ligne droite, de la Ligne 

courbe , de l'Angle ei de la 
Figure. 



TBQISIEBKE PARTIE , DE LA MESURE DES MOU*- 
YEMENS ET DES GRA?îDEURS. 

XV. De la nature et des propriétés des 
différentes consicléralions da 
Mouvement et de TEffort. 
XVI. Du Mouvement accéléré et unifor- 
me , etdu Mouvement par le choc. 
XVn. Des Figures décroissantes. 
XVIII. De régal i lé des Lignes droites et 
paraboliques. 
XIX. Des Angles égaux d'incidence et de 
réflexion. 
XX. De la mesure du Cercle et de la sec- 
tion des Arcs , ou des Angles. 
XXr. Du Mouvement circulaire. 
XXII. Des autres espèces de Mouvemens. 

XXIII. Du centre d'Equilibre. 

XXIV. De la Réfraction et de la Réflexion. 

QUATRIÈME PARTIE , PHYSIQUE , 03/ DES PBÉ- 
nOMÈNES DE LA NATURE. 

XXV. De la sensibilité et du MouvemenL 

animal. 
XXVI. De l'Univers et des Astres. 
XXVII. De la Lumière , de la Chaleur et des- 
Couleurs. 
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XXVIII. Du Ftoid,du Vent de la Dureté, 
de la. Glace , de UElas licite , de 
la Transparence, de la Foudre 
et du Tonnerre , de l'origine des 
Fleuves. 
XXIX. Du Son , de TOdeur , de la Saveur 

et des Qualite's tacUles. 
XXX. De la pesanteur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DE LA PHILOSOPHIE. 

t* Introdaction. — a" Définition détaillée de la Philoso- 
phie. — 3° Manière de raisonner de Tesprit. — 4* Ce 
que c^est qu''ane Proprie'te'. — 5° Comment une Proprie'lé 
de'riYe de la génération d^une chose , et comment de U 
Propriété on remonte à la génération. — 6° But de U 
Philosophie. — 70 Son utilité. — 8^ Son sujet. — 9' S«s 
parties. •— lo*' Conclusion. 

i^ La philosophie me paraU être aujourd'hui 
chez les hommes , comme Ton raconte qu'étaient 
autrefois , dans la nature , le blé et le via. Car , 
au commencement des choses , on voyait épars 
dans les campagnes quelques ceps de vignes et 
«melqnes épis ; mais on ne plantait ni ne semait. 
C'est pourquoi on vivait de glande; : ou si quel- 
qu'un osait toucher à quelques graines incon- 
nues on suspectes , c'était au détriment de sa 
santé. De -même la Philosophie , c'est-à-dire la 
raison naturelle y est innée dans tons les hommes , 
car chacun raisonne jusqu'à un certain point et 
snr quelques sujets ; mais lorsqu'une longue suite 
de raisonnemens devient nécessaire , la plupart 
flivagnent et s'égarent faute d'une bonne mé- 
thode qui fasse l'effet de la précaution de semer 
et de planter , d'oà il arrive que ceux qui se con- 
tentent de leur expérience journalière , qu'on 
peut comparer à la nourriture du gland', et qui 

6 
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rejettent ou négligent la Philosophie, passent 
«n général pour être d^un jugement plus sain, 



«t sont en effet plus raisonnables que ceux qui , 
imbus d'opinions peu communes , mais douteuses 
et légèrement adoptées^ disputent et se querellent 
sans cesse comme des gens peu sensés. J'avoue 

Sue cette partie de la Philosophie qui traite 
es rapports des grandeurs et des figures, a été 
bieA cultivée; mais Comme dans les autres par> 
ties je n'ai point encore vu de semblables tra^ 
▼aux , je vais tâcher d'établir quelques-uns àei 
pre.miers principes de la Philosophie universelle , 
dans res|)érance qu'ils germeront , et que petit à 
petit, ils produiront une philosophie pure et vraie. 
Je n'ignore pas combien il est difficile de chas- 
ser de l'esprit des hommes des opinions invété- 
rées et lorliGées par l'autorité des écrivains les 
plus éloquens : et je sais de plus que la vraie 
Philosophie, c'est-à-dire, celle qui est exacte, 
non seulement veut un style sans fard, mais 
même rejette presque tout ornement ; et que 
les premiers principes de toute science , loin 
d^étœ agréables, paraissent arides, commuivs.,. 
et presque rebutans. 

Néanmoins , comme il y a certainement q.uel<- 
ques hommes , quoique peut-être en trop petit 
nombre , qui , dans toutes choses , aiment sur- 
tout la vérité et la rectitude , j'ai cru devoir tra- 
vailler pour eux. Je viens donc à mon sujet, cft 
je commence par la définition de la Philosophie 
elle-même. 

ao La Philosophie consiste à acquérir la con- 
naissance des effets ou phénomènes par le moyeii 



} 
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de leurs causes connues ou de leur génération , et 
réciproquement à découvrir les causes on la gé- 
nération par la connaissance des effets mêmes, en 
employant toujours un raisonnement rigoureux. 

Pour bien comprendre cette définition , il faut 
considérer premièrement que , quoique le senti- 
ment et le souvenir des choses, qui sont communs 
â rhomroe et aux autres êtres animés , soient de 
véritables notions, cependant comme elles nous 
sont données sur le cnamp par la nature , et ne 
sont point acquises par le raisonnement, elles 
ne font pas partie de la Philoso])hie. 

Secondement , comme Texpérience n'est autre 
chose que la mémoire , et comme la prudence ou 
la prévoyance de Favenir n'est que l'attente de 
choses semblables à celles que nous avons déjà 
éprouvées , la prudence ne doit pas non plus être 
regardée comme faisant partie de la Philosophie. 

Par raisonnement j'entends calcul; or, cal- 
culer c'est trouver la somme de plusieurs choses 
ajoutées ensemble , ou trouver ce qui reste d'une 
chose dont on a retranché une autre chose. Rai- 
sonner est donc la même chose qu'additionner 
ou soustraire. Si quelqu'un veut y ajouter , mul- 
tiplier et diviser , je ne m'y oppose pas , puis- 
que la multiplication n'est que l'addition de 
quantités égales , et que la division est la sous- 
traction de la même quantité , exécutée autant 
de fois qu'elle peut l'être. Tout raisonnement se 
i«duit donc à deux opérations de l'esprit, l'ad- 
dition et la soustraction. 

Z^ Il faut faire voir , par un ou deux exemples , 
«omment nous additionnons oasoustr^vons dans 
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notre esprit, par ua raisonnement pùremeiit 
mental et sans paroles. Si quelqu'un voit une 
chose de loin et confusément, quoiqu'il n^âtit 
point encore de langage , il a de cette chose la 
même idée à l'occasion de laquelle , maintenant 
que nous ayons, des mots , il dit que cette, chose 
est un corps. Lorsqu'il se sera approché de plus 
près , et qu'il aura vu que cette même chose est 
d'une certaine manière , tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre , il aura d'elle une aourelle 
idée qui fait dire aujourd'hui que cette chose est 
animée. Lorsqu' ensuite , étant tout près de cet 
ohjet , il voit sa figure , entend' sa yoix , et re- 
marque d'autres choses qui sont les signes d'un 
esprit raisonnable , il a une troisième idée quand 
même il n'aurait encore aucun mot pour l'expri- 
mer ^ et celle-ci est l'idée qui nous fait dire qu'im 
être est raisonnable, Enfin , quand il conçoit l'idée 
totale et unique de cette chose rue complètement 
et distinctement, cette dernière idée est composée 
des précédentes ; et son esprit a formé toutes 
ces idées de la même manière et dans le même 
ordre suivant lequel , dans le discours , nous réu- 
nissons tous ces noms , corps, animé, et raisonna^ 
ble, en un seul nom qui est , corps animé raison- 
nable , ou homme. De même des idée» de cfiLodri" 
latère, d^équilatère, et de rectan^, on foraae 
l'idée de carré. Car l'esprit peut concevoir l'idée 
de quadrilatère sans l'idée d'équilatère , et celle 
d'équilatère sans celle de rectangle ; et il peut 
joindre ces trois idées pour en faire une seule 
notion qui est l'idée unique du carré. On voit 
àoac de quelle manière l'esprit compose ses noir- 
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iions OU idées. Au contraire , si qudiqu'iui voit 
uQ homme présent devant lui , il conçoit Fidée 
totale de cet homme ^ s^il le Toit s^éloigner et 

3u^il le suiye seulement des jeux , il perdra Tidae 
es circonstances qui sont les signes que cet 
homme est raisonnable ^ mais l'idée d'animé res- 
tera présente à sa Tue et k sa pensée. Ainsi y de 
ridée totale d^komme, c'est-à-dire de corpt 
animé raisonnable, sera retranchée l'idée de rai- 
sonnable , ei il ne restera que celle de corps animé. 
Peu après , à une plus grande 4istance , se perdra 
l'idée éC animé , et il résultera seulement celle de 
«or^« jusqu''au moment où la distance augmentant 
toujours , l'objet ne pourra plus être aperçu , et 
ridée disparaîtra entièrement de devant les yeux 
et s'évanouira totalement. Je crois avoir suffi- 
samment montré par ces exemples comment 
s'opère le raisonnement intérieur de l'esprit aans 
le secours des mots. 

n ne faut donc pas croire que 4e calcul , c'est*^ 
à-dire le raisonnement , ait seulement lieu 
dans les nomîbres de manière que l'homme ne 
soit distingué des autres êtres animés que par la 
faculté de compter , comme l'on dit que c'était 
l'opinion de Pythagore : car la grandeur peut être 
ajoutée à la grandeur et en être retranchée , de 
même le corps au corps , le mouvement au mou- 
vement , le temps au temps , le degré de, qualité 
au degré de qualité , l'actiqn à l'aclion , la notion 
à la nt)tion , la proportion à la proportion , le 
discours au discours, le ipoin au, Qpxnj tout cela 
est égaleuient ^ujscepiible 4'add^UoD «ide sous- 

6. 
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tracUmi , et c*est dans ces choses que consiste 
toute la Philosophie. 

Nous augmentons ou diminuons une chose 
quelconque , c^est>à-dire que nous la rapportons 
à certaines proportions , à certaines relations. 
Alors nous disons que nous la considérons , ce 
que les grecs appellent logidzesthai , comme ils 
expriment Taction m^me de calculer ou raisonner 
par le mot syllogidzesthai. 

4° Les effets et les phénomènes sont des facul- 
tés ou des puissances des corps par lesquelles 
nous les distinguons les uns des autres , cVst-à- 
dire , par lesquelles nous concevons que l'un est 
égal ou inégal , semhlable ou dissemblable par 
rapport à un autre ; comme dans Fekemple pré- 
cédent, lorsque nous nous sommes assez appro- 
chés d'un corps quelconque pour apercevoir son 
mouvement et sa marche , nous le distinguons 
d'un arbre , d'une colonne et de tous les autres 
corps immobiles. C'est pourquoi cette faculté de 
marcher est Xa propriété de ce corps ^ car c'est une 

aualiié propre aux animaux , par laquelle on les 
istingue des autres êtres. 
5o L'exemple d'un cercle fera facilement com- 
prendre comment la connaissance d'un effet peut 
s'acquérir par la connaissance de sa génération. 
Car soit une figure plane extrêmement appro- 
chante de celle d'un cercle j vous ne pouvez re- 
connaître à la vue, ni d'aucune autre manière , 
si c'est réellement un cercle ou noi^ : mais vous 
le découvrirez ti^ès facilement si vous savez com- 
ment cette figure a été eugendrée. En effet, si 
TOUS savez que celte figure à été engendrée par U 
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réToIotion d'un corps dont une des extrcmftes est 
restée immobile , tous raisonnerez ainsi : ce corps 
qni est toujours de même longueur et qui se 
meut ainsi , s'applique d'abord sur uo rayon , 
puis sur un second , sur un troisième , et ainsi 
successiYement sur tous. La même longueur ^ 
en partant du même points atteint donc la cir- 
conférence partout, cVst-à-dire, que tous les 
ra^rons sont égaux. Il est donc connu par la gé- 
nération de cette figure qu'elle est telle que son 
i^ntrè est à une égale distance de tous les points 
de sa circonférence. 

De même, par la connaissance d'une figure nous 
parviendrons , en raisonnant , à lui trouver une 
manière d'être produite , non pas peut-être celle 
dont elle l'a été , mais certainement celle dont 
fille a pu l'être y car connaissant la propriété du 
(oercle dont nous venons de parler , il est facile 
de voir que si un corps se meut comme nous l'a- 
yons dit , il engendrera un cercle. 

6° La fin ou le but de la Philosophie est de 
tourner à notre avantage les effets prévus , ou. 
lorsque nous avons connu que des effets se pro> 
duisent par l'action des corps les uns sur les au- 
tres , de produire artificiellement des effets sem- 
blables pour les usages de la vie humaine , 
autant que les forces de l'homme et la nature 
des choses le permettent. 

Car la satisfaction d'avoir surmonté les dif- 
ficultés de questions très épineuses , ou décou- 
vert des yérités très cachées , et de s'en applaudir 
intérieurement sans en rien dire à personne , ne 
me parait pas une récompense suffisante pour un 
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travail aussi grand que celui qu*euge l'étude de 
la Philosophie; et je ne pense pas non plus que 
ce soit une chose bien aésirabie que <Fappreii- 
dre aux autres quVn est bien savant , ^'il n'en 
doit rien résulter de plus. La science n'est bonne 
que pour augmenter la puissance. Faisons comme 
les géomètres , les théorèmes pour les problèmes , 
c'est-à-dire , pour savoir construire. En défini- 
tif , toute spéculation doit avoir pour but une 
action ou une production quelconque. 

7<> Quant à l'utilité de la Philosophie , et sur- 
tout de la Physique et de la Géométrie , il suf- 
fit , pour prouver combien elle est grande , de 
faire l'énumération des principales commodités 
dont jouit maintenant le genre humain , et de 
comparer l'existence des hoMmes qui les possè- 
dent, avec<%lle de ceux qui en sont privés . Les cho- 
ses les plus précieuses pour le genre humain sont 
les arts de mesurer les corps et leurs mouvemens , 
de remuer les fardeaux les plus pesans , de bâtir , 
de naviguer , de fabriquer toutes sortes d'in s tru- 
inens , de calculer les mouvemens célestes , les 
aspects des astres , les parties du temps , de dé- 
crire eft représenter la surfaee du globe. Il est im- 
possible de dire tous les avantages que les hom- 
nies retirent de fces inventions. Presque toutes 
les nations européènues eu jouissent , tiitfsi que 
la plupart de celles de l'Asie et quelques-unes de 
l'Afrique. Mais celles d'Ankérique , et toutes les 
peuplades qui habitent près 'des deux pèles , en 
sont absblumeut pTivées. Pourquoi cette diffé- 
ir€?nce? Les unes'Otat-élîes^Vlns d'esprit que les 
attires ?T^S les hdm'rtlW n'V)rit-il* pas des ^ mes 
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àvt même genre , et ces âmes n'ont'^lles pas le» 
mêmes facultés ? Que manque-t-il donc aux unes 
de ce que possMent les autres , si ce ii*est la 
Philosophie ? La Philosophie est donc la cause 
de*tous ces biens. AFégarddela Philosophie mo- 
rale et civile , son utilité doit être appréciée 
moins par les avantages qu'elle nous procure , 

5 ne par les calamités dont elle nous préserve, 
'eus les malheurs qu'il est au pouvoir de la sa« 
gesse humaine d'éviler naissent de la guerre , et 
surtout de la guerre civile : de là , les massacres , 
la dépopulation et la disette de toutes choses. La 
cause de tous ces maux n'est pas que les hommes 
les désirent , car ils ne désirent jamais que le 
bien , du moins le bien apparent. Ce n'est pas 
non plus qu'ils ignorent que ce sont là des maux, 
car qu'est-Hie qui ne sait pas que le carnage et la 
dévastation sont des choses funestes? La cause 
de la guerre civile est donc que l'on ignore les 
causes qui produisent la guerre ou la paix , et 
que ceux-là sont en très petit nombre qui con- 
naissent bien leurs devoirs , c'est-à-dire qui 
ent appris les véritables règles de conduite par 
lesquelles la paix est entretenue et conservée. Or, 
la connaissance de ces règles , c'est la Philospphie- 
morale. Pourquoi donc les hommes ne la savent- 
ils pas , si ce n'est parce que personne jusqu'à 
présent ne la leur a enseignée en» suivant une 
méthode claire et rigoureuse ? Quoi ! les ancien» 
docteurs grecs , égyptiens , romains et autres , 
ont bien pu persuader à la multitude une infi- 
nité de dogmes sur la nature de leurs dieux , àt 
la vérité desquels ils n'étaient pas du tout sllrs , 
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ou qui même étaient manifestement faux et ab^ 
8urdes , et ils n'auraient pas pu montrer à cette 
même multitude ses yxais dev,oirs ( c'est-à-<lire , 
ses vrais intérêts)., si. euxrmémes les avaient 
bien connus? Uni petit nombre d^écrit» qui res- 
tent des anciens géomètres a suffi pour anéantir 
toute dispute sur les choses qu'ils ont traitées , et 
les innombrables et énormes yolumes des mora- 
listes auraient été sans effet , s'ils avaient con- 
tenu des choses certaines et démontrées ? Si les 
écriis-des uns ont été si pleins de choses , et ceux 
des autres si remplis seulement de mots , peut- 
on en imaginer d^autre raison , si ce n'est que les 
premiers ont éié composés par des hommes qui 
connaissaient réellemeot leur sujet, et les autres 
par des hommes qui ignoraient eux-mêmes ce 
qu'ils enseignaient^ et n'avaient d'autre objet 
que de faire montre de leur esprit et de leur élo- 
quence. Je ne nie point que la lecture de quel- 
ques-uns de ces livres ne soit très agréable^. Il 
y en a de très éloquens : ils contiennent beaucoup 
de maximes lumineuses, salutaires, et fort au- 
dessus des idées vulgaires^ mais ils nous les 
donuent comme universelles ; et la plupart ne 
sont pas universellement vraies , d'oà il arrive 
que les circonstances des temps , des lieux , des 
personnes, étant changées, elles sont. aussi sou- 
vent propres à confirmer dans des résolutions 
perverses , qu'à montrer lé chemin du devoir. 
Ce que l'on désire surtout dans ces livres , c'est 
une règle certaine pour apprécier les actions, 
par laquelle on puisse juger sûrement si ce que 
nous faisons est juste ou injuste ^ car ii Q^t Uat 
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toutîle qu'ils nous ordonnent de faire en toute 
ooMsion ce qui est bien, tant quUls n'ont pas 
établi clairement la règle et la mesure du bien , 
et c'estce qu'aucun u'a tait jusqu'à présent. Puis 
donc que l'igaorance de la science morale , c'est- 
à-dire, de nos devoirs /a engendré les guerres 
civiles et les plus grands désastres , nous sommes 
fondés à attribuer à la connaissance de cette 
science tous les biens contraires à ces maux. 
Ainsi , nous voyons combien est grande Tutilité 
de toutes les parties de la Philosophie , sans par- 
ler du plaisir et de la gloire que l'on trouve à s'en 
occuper avec succès. 

8° Le sujet de la philosophie , ou la matière 
sur laquelle elfe s'exerce , est tout corps dont on 
peut concevoir la génération , ou que l'on peut 
comparer à un autre sous un rapport quelconque, 
ou dans lequel il y a lieu à composilion et à dé- 
composition , c'est à dire , tout corps que l'on 
peut concevoir avoir été engendeé , ou avoir une. 
propriété quelle qu'elle soit. 

De la définition même de la Philosophie dont 
la fonction est de rechercher les propriétés par ia 
génération, ou la génération par les propriétés, 
il suit que là où il n'y ajii génération ni pro- 
priétés, il n'y a aucune prise pour la Philosophie. 
Ainsi , la Philosophie rejette de son sein la Théo- 
logie , c'est à dire , la doctrine de la nature et des 
attributs de Dieu , éternel , inengendré , incom- 
préhensible , et dans lequel on ne peut trouver ni 
composition, ni division , ni comprendre aucune 
génération. 

Elle rejette de même la doctrine des anges et 
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de tous les êtres qui ne sout ni des corps , ni des 
affections des corps , parce que, dans ces êtres , ii 
n'y a lieu ni à composition, ni à division , ni à 
plus ou moins ; et par conséquent ils ne four- 
nissent matière à aucun raisonnement. 

La Philosophie ne comprend pas non plus 
ri^istoire tant natureUe que politique , quoi- 
qu'elles soient très utiles , même nécessaires à la 
Philosophie. Mais ces connaissances consistent 
dans Texpérience ou Tautorité , et non dans le 
raisonnement. 

Elle ne comprend pas davantage toute scienee 
qui naltdVne inspiration divine ou d'une rêvé* 
lation -y car celle-là n^a pas été acquise par la rai- 
son , mais donnée gratuitement par la faveur di- 
vine et par un acte instantané. C'est une espèce de 
sens surnaturel. 

Enfin, la philosophie rejette non seulement 
toute doctrine fausse , mais même toute doctrine 
qui n'est pas établie d'une manière inébranlable : 
caries choses qui sont connues par un raisonne- 
ment rigoureux, ne peuvent être ni fausses ni dou- 
teuses. C'est pourquoi l'Astrologie , telle qu'on 
la professe aujourd hui , et les autres recherches 
qui sont plutôt des divinations que des sciences , 
ne font point partie de la Philosophie. Enfin , ne 
fait point partie de la Philosoptiie la doctrine 
du culte de Dieu, qui n'est point connue, par la 
raison naturelle , mais par l'autorité de l'Eglise , 
et qui appartient à la foi et non à la science. 

90 La Philosophie a deux branches principales^ 
car lorsqu'on étudie la génération et les proprié^ 
tés des êtres , deux grandes classes de cboees 
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très disiinctes en Ire elles , ne préseu Lent d^ abord : ' 
Tune des êtres formés par la nature niémd , et 
que Ton range sous le nom de nature y Taulre des 
choses arrangées par la volonté humaine, et ré- 
glées par les conventions et les transactions des» 
hommes , qu^on nomme société. De là naissent 
d^abord deux parties de la Philosophie ; la Pkilo^ 
Sophie naturelle, et la Philosophie cisnle. Ensuite , 
comme pour connaître les propriétés de la société, 
il est nécessaire de connaître auparavant les pen- 
sées , les affections €t les mœurs des hommes , la 
Philosophie civile se partage encore en deux par- 
ties \ Tune qui traite des pensées et des mœur» , 
et que l'on appelle éthique ou morale^ et Pauti^e 
qui s'occupe des devoirs des citoyens, et que 
l'on nomme politique ou simplement ci\file. C est 
pourquoi , lorsque nous aurons commencé par 
voir les choses générales qui appartiennent à la 
nature même de la Philosophie , nous parlerons 
premièrement des corps naturels, secondement de 
V esprit et des mœurs de Vhomme , ti'oisièmement 
des devoirs des citoyens, 

1 00 Enfin , comme il y a peut-être des hommes 
à qui ma définition de la Philosophie ne plaira 
pas , et qui diront qu'en prenant la liberté de 
l'aire des .définitions arbitraires , on peut conclure 
tout ce qu'on veut de quelque chose que «e soit ; 
quoiqu'il ne me fût pas difficile de leur montrer 

âuc cette définition est d'accord avec le bon sens 
e tous les hommes , j'aime mieux n'ivoir point 
de disputes avec eux à ce sujet , et jeleur.declare 
ici que je donnerai dans cet Ouvrage les Eiémens 
de la Science , qui consiste à découvrir les effets 

7 
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U' une chose par la connaissance de sa ecfneratioii, 
eu , au oôntraice , à chercher cette génération par 
le secours des effets connus. Ceux qui désirent 
u«e autre Philosophie sont aYertis de r aller cher- 
cher ailleurs. 
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CHAPITRE II. 

DES MOTS. 

1 * Neceuité des monumenf lensiblet ou d«ft notes pour aidtr 
la mémoire. Définition de la noie..— 9<* Necesaile des 
mêmes pour exprimer les conceps de Tesprit. •— Z° Las 
■noms font Tun et Taulre. >-> 4^ Définition du nom. -^ 
50 Les noms sont tes signes, non des choses, mais des 
-pensées. — %** Qndles sont les choses qui ont des noms. 
— 7^ Noms positifs et neg«tifii. — S^ Noms contradic- 
toires. ** 9« Nom commun. — lo^ Noms de premiëra 
■et de seconde inteotion. — 1 !<> Nom universel , particu- 
lier, individuel , indéfini. — i a« Nom univoque et ^ui- 
vo<|ue. — i3<* Nom absolu et relatif. — i4<^ Nom simple 
et compose. — i5*' Description dn predicament. — 
160 Observations sur les pre'dicamens. 

10 Chaguit 9ait d'une manière bien certaine, 
par sa propre expérience , combien les pensées des 
nommes sont passagères et faciles à s^éyanouir , 
et combien leur retour est fortuit; car personne 
oe peut se souvenir des quantités sans des me- 
sures sieosibles et présentes , ni des couleurs, sans 
des exemples sensibles et .présens , ni des nom- 
bres sans des noms de nombre disposés par ordre 
«t récités de mémoire. C'est pourquoi , sans un 
^ secours , tout ce qu'un homme aurait recueilli 
dans son esprit en raisonnant , lui échapperait 
aussitôt et ne pourrait étre*retrouré qu'en re- 
commençant le même travail. D'où il suit que , 
pour le progrès de ]|i Philosophie, des monumens 
.sensibles sont nécessaires pour rappeler les pea- 
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sées passées , et enregistrer , pour ainsi 'dire , 
chacune à son rang. Les monumens de ce genre 
sont ce que nous appelons des notes , c'est à dire 
des choses sensibles employées à volonté, pour rap- \ 
peler dans Vesprit par la sensation qu'elles pro- 
duisent , des pensées semblables aux pensées aux- 
quelles elles ont été attachées. 

30 D'un autre côté , quand un homme même 
d^un excellent esprit , passerait tout son temps , 
partie à raisonner, partie à inventer et à ap- 
prendre par cœur des notes pour aider sa mé- 
moire , qui ne yoit pas qu'il profiterait très peu 
pour lui-même \ et qu'il ne serait utile à rien 
pour les autres ? Car, puisque ces monumens 
qu'il inventerait pour lui-même, ne lui seraient 
communs avec personne , sa science périrait 
avec lui. Mais si ces monumens deviennent com- 
muns à un grand nombre d'hommes , c'est-à- 
dire , si les notes inventées par un seul sont com- 
muniquées aux autres , alors les sciences peuvent 
s'accroitrepour l'utilité de tout le genre huniain. 
Ainsi ^ pour le progrès de la Philosophie , il est 
nécessaire qu'il y ait des signes qui manifestent 
et expliquent aux uns ce que les autres oqit pensé. 
On a coutume d'appeler signes , les antécédens 
des conséquens , ou les con^uens des antécédens , 
toutes les J ois qu'on à éproui*é qu*ils se précèdent et 
se smt^ent constamment. Par exemple , un nuage 
épais, est 1q signe de la pluie qui va suivre , et la 
pluie est le signes d'un nuage qui l'a précédée, 
parce que nous avons l'expérienc^ que rarement 
il y a de^ nuages épais sans qu'il s'en suive de la 
pluie , et que jamais il n'y a de pluie , sans 
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qa^auparaTant il v ait eu des nuages. Parmi les 
signes , il y en a de naturels , tels que ceux que 
uoiis Tenons de citer ; et il ^ en a qui sont arbi- 
traires y c*est à dire choisis par notre Tolonté , 
tels, par exemple, que du lierre pour annoncer 
du Tin à Tendre , une pierre pour annoncer la 
limite d^un champ , et des Toix humaines arran- 
gées d^une certaine manière , pour exprimer les 
pensées et les mouvemens de Tàme. La diffé- 
rence de la note et du signe est donc , que Tune 
est instituée seulement pour notre usage , et 
l'autre pour celui des autres. 

30 Les Voix humaines arrangées de manière 
qu^elles soient les signes des pensées , s^appellent 
discours , et les parties de ce discours s^appellent 
noms. Nous avons dit que les notes et les signes 
sont nécessaires à la Philosophie : les notes j pour 
que nous puissions nous rappeler nos pensées j 
les signes j pour que nous puissions les exprimer. 
Les noms remplissent les deux fonctions ^ mais 
ils font Toffice de notes avant de faire celui de 
signes. Car quand un homme serait seul au 
monde , ils lui serviraient encore à se ressouvenir, 
quoiqu'ils ne lui servissent pas à s'exprimer, 
puisqu'il n'auiait personne à qui s'adresser. £n 
outre , chaque nom, par lui-même , est une note , 
car même tout seul , il rappelle une pensée \^ mais 
les noms ne sont des signes que quand ils forment 
lin discours , et qu'ils en sont les parties. Par 
exemple , la voix homme excite l'idée d'homme 
dans celui qui l'entend. Cependant , si l'on n'y 
ajoute pas est animal , ou quelque chose d'équiva- 
lent , elle ne signifie pas s'il y a eu quelque idée 

7- 
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dans Tesprit de celui qui la prononce , ou s^il a 
voulu dire quelque chose qui commence par eette 
Toix homme, comme serait , par exemple, la voix 
homogène, La nature du nom consiste donc pre> 
mièrementen ce quMl est une noté aidant la mé- 
moire , et il arrive ensuite quMl sert à signifier 
et à exprimer les choses que nous' avons dans 
notre mémoire. Ainsi je définirai le nom de 
cette manière. 

4° ^^ nom est une voix humaine employée peur 
la volonté de l'homme de façon qu'elle soit une 
note qui puisse exciter dans son esprit une pensée 
pareille a une pensée passée , et (fui, placée dans le 
discours , et proférée devant d^autres hommes, leur 
soit un signe que telle pensée Va précédée ou ne Pa 
pas précédée dans V esprit de celui qui la profère. 
Pour ahréger , j'ai supposé que l'on pouvait re- 
garder comme indubitable que les noms avaient 
«té faits par les hommes absolument à volonté. 
£n effet , quand on voit que de nouveaux noms 
sont créés tous les jours , que d'anciens disparais- 
sent, que chaque nation en a de différetis pour 
ta même chose , qu'il n^y a aucune ressemblance 
entre les mots et les choses , et qu'on ne peut éta- 
blir aucuns rapportii entre les unes et les autres , 
À qui pourrait-il^ venir dans l'esprit que. la na- 
ture des choses ait fourni leurs noms ? Dieu , il 
est virai , nous a enseigné lui-même certains noms 
d^aniinaux et d'^autres choses , dont nos premiers 
pères se sont servis ; mais ces noms , il les a im- 
posés suivant sa volonté ; et depuis , soit à la 
tour de Babel , soit par le seul laps du temps , ils 
sont tombés, en désuétude pt dans l'oubli , et 
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â'autres leur ont succédé , inyenlés et lecus par 
la 'Seule volou té àts honimes . 

Par qonséiquent , quel que soit Tusa^e Yulgairr 
des mots*, les philosophes qui veulent trans- 
mettre l«ur science à d'autres , ont toujours eu et 
auront toujours le droit, quelquefois même 
Tobligation , d'employer les noms qu'ils you- 
dront powr si^ifier leurs pensées , pourvu qu'ils 
se fassent entendre; car, quand les mathémati- 
ciens put appelé paraboles y hyperhoies, cissoides ,. 
^uadratriees, etc. , des figures par eux inventées , 
ils n'ont eu à en demander la permission à per- 
sonne ^u'à eux-mêmes. ' 

5<> Puis donc que , suivant leur définition , les 
noms formant un discours' sont les signes des 
pensée»,, il est manifeste qu'ils ne sont pas les 
signes des choses elles-mêmes. Car dans quel sens 
pêut-on comprendre que le son de cette voix 
rierre est le signe- d'une pierre, si ce n'est dans 
edlui-^i , que Fhomnie qui entend cette voix en 
infère que celui qui parle a pensé à une pieiTC 1^ 
Ainsi donc toutes ces disputes si les noms repré-^ 
sentent , signifient /a matiëre, ou la /orme J on h 
composé, et d'antres de ce genre qui partagent lec 
métaphysiciens , sont des dij$cussions d'hommes- 
qui errent dans le vide , qui ne contprennent pas 
fes mots SUT lesquels pourtant ils disputent. 

60 Par conséquent , il n'est pas nécessaire qu* 
tout nom soit le nom dé quelque chose. Car , de 
même que les voix homme, arbre, pierre, sont les 
noms des choses mêmes , de même les images- 
d'homme , d'arbre , de pierre , qui se présentent 
à nous en songe , ont aussi leurs noms , quoi-^ 
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qu'elles ne soient pas des choses , mais seulement 
des apparences de choses et des fantômes. En 
effet, il nous est donné de nous souvenir de ces 
images y et dès lors il faut qu^elles soient, notées 
et représentées par des noms comme les choses 
mêmes. Cette voix le futur est un nom : mais la 
chose future est encore nulle , et nous ne savons 
pas si ce que nous appelons futur existera jstmais. 
Cependant^ comme par la pensée nous sommes 
accoutumés à rattacher les choses passées aux 
choses présentes , nous représentons une liaison 
semhlahle par le nom de futur. Parla même rai- 
son ce qui n'est , ni n'a été , ni ne sera , ni ne 
peut être , aura pourtant un nom , cela sera ap- 
pelé ce qui n*est pas, ce qui n'apafi été , etc. , oa 
plus hrièvement [^impossible, £n£n cette voix 
rien est un nom , et cependant ne peut être le nom 
d'aucune chose. Car si, par exemple, rctrai»chant 
deux , et ensuite trois , de ciaq» nous voyons qu'il 
n'y a aucun reste , et si nous voirions nous ressou- 
venir de cette soustraction , nous disons , il reste 
rien, et dans cette phrase le mot rien n'est pas 
inutile. De même ou appellera avec raison moins 
que rien ce qui reste , quand on retranche une 
quantité plus grande d'une quantité plus petite. 
Car l'esprit , pour s'instruire, imagine des restes 
de ce genre , et il désire les rappeler dans sa mé- 
moire toutes les fois qu'il en a besoin . Puis donc 
que tout nom se rapporte à quelque chose qui est 
nommé , quoique cette chose nommée ne so^t pas 
toujours un être existant dans la nature , il sera 
permis, pour enseigner, d'appeler <^re la c/iose 
nommée, comme s'il n'y avait pas de différence, 
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soit que cet Are soit réellement existant , soit 
qu^il soit imaginaire. ^ 

70 La première distinction à faire entre les 
noms , c'est que les uns ^ont positifs ou affirma- 
tifs, et les autres négatifs. On a coutume d*ap~ 
peler ces derniers privatifs et infinis. Les positifs 
sont ceux q^l leur sont imposes à cause de leur 
diversité , de leur différence, ou de leur inégalité. 
Homme, philosophe, sont des noms de la pre~ 
mière espèce , car liomme désigne qui Ton veut 
parmi beaucoup d'hommes, philosophe désigne 
qui Ton veut parmi beaucoup de pnilosophes , 
k cause de la similitude qirils ont entre eux. 
Socrate est encore un nom positif, parce qu^il 
désigne un homme et toujours le même. Les 
noms négatifs sont ceux qui se font en ajoutant 
à un nom positif la particule négative : comme 
seraient non-homme , non-philosophe. Mais les 
positifs sont antérieurs aux négatifs^ et s'ils n'é- 
taient pas précxistans , ceux-ci ne pourraient pas 
être employés. Car lorsque le nom de blanc a été 
donné à certaines choses , et qu'ensuite les noms 
de noir , de bleu , de diaphane , ont été imposés 
à d'autres choses , les différences qui existent en~ 
tre chacune de ces choses qui sont en nombre 
ii^ni , et le blanc , n'ont pu être exprimées que 
par un nom qui contint la négation du blanc , 
tel qhe celui-ci non-blanc, ou cet autre équivalent 
dans lequel le mot blanc se retrouve (différent du 
blanc ). Ainsi par les noms négatifs nous rappe- 
lons dans notre esprit et nous exprimons ce que 
nous n'avons pas pensé expressément. * 

80 Mais le nom positif et le nom négatif sont 
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contradictoires entre eux , en sorte qu'ils ne peo- 
»Tent pas être tous deux le uom de la même chose. 
De plus , de deux noms contradictoires, Tun des 
deux est toujours le nom de quelque chose , car 
tout ce qui existe est homme ou non-homme , 
blanc ou non-blanc , et ainsi du re9te. Cela est 
trop clair pour qu'il soit necessaire<de le prouyer- 
ou de l'expliquer plus longuement. Car ceux qui 
pour énoncer cette idée disent la même chose ne 
peut pas être et ne pas être , s'expriment obscuré- 
ment , et ceux qui disent, tout ce qui est , est ou 
n'est pas , se serrent d'une locution absurde et 
ridicule: Toutefois la certitude de cet axiome 
( que de deux noms contradictoires Pun est tou- 
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I'ours le nom d'une chose quelconque , et que 
'autre ne l'est pas ) , cette certitude , dis-je , est 




claire et évidente par elle-rméme , comme elle 
l'est en effet pour tous les hommes,. excepté pour 
ceux qui ayant lu sur ce sujet les longues dis- 
sertations des métaphysiciens dans lesquelles ils 
croient qu'il n'y a rien de vulgaire, ignorent 
qu'ils comprennent ce qu'ils comprennent. . 

go II y a encore parmi les noms , des ndlns 
jcommuns à plusieurs choses , tels que homme , 
arbres y et (Tautres qui sont propres à chaque 
chose , comme ôelui qui a écrit l'Iliade y Homère, 
cdùi-ci, celui-'la. Ov , le nom, commun n'est pas le 
nom de plusieurs choses prises collectivement et 
■ensemble , mais celui de chacune de .ces choses 
|)rises séparément. Ainsi homme n'est pas le nom 
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du genre hnmaîn , ma\s il est celui de tout hom- 
me , tel que Pierre , Jean , et lea auties considé* 
rés particulièrement : et c'est pour cela que le 
rwm commun est i}ommë universel. Cet adjectif 
universel n'est donc pas la qualité d'une chose 
quelconque existante dans la nature , ni d'une* 
idée , ni d'une image formée dans notre esprit ^ 
mais seulement cdle d'un mot ou d'un nom y 
ainsi lorsqu'on dit qu'animal , pierre , speo- 
tse , eic. , est universel , il ne faut pas entendre 
qu'il j ail aucun • homme , aucune pierre , au- 
cuQ être, qui ait été , soit , ou puisse être uni- 
▼ersel : mais seulement que les mots animal , 
pierre et les autres pareils , sont des noms uni- 
TerseU, c'est-à^ire communs à plusieurs choses ; 
et les pensées qui répondent dans l'esprit à ce» 
noms communs sont les images et les représen- 
tations particulières de ehaeune de ces^hoies.. 
C'est pourquoi , pour comprendre la valeur d'un 
nom universel i nous n'ayons pas besoin d'une 
autre faculté que de l'imagination par laquelle 
nous nous rappelons que les mots de ce genjre ont 
excité dans notre esprit tantôt l'idée d'une chose, 
tantôt celle d'une autre. Parmi les noms çommt^ns 
les uns le sont plus, les autres moins. Celui qui 
est plus commun renferme un plus grand no|n- 
bre de choses^ celui qui l'est moins en renferme 
un plus petit nombre. Ainsi animal est plus 
commun que homme, cheval ou lion, parce qu'il 
renferme toutes ces choses. Le nom le plus copri- 
loun est appelé genre ou général, par rapport A 
celui qui l'est moins et qui y est compris , et 
celui-ci relativement à lui est nommé espèce ovt- 
spéciale^ 
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loo. De là uatt une troisième distînction entre 
les tkûms. Les uas sont appelés à^ première, et 
les autres de second intention. Les noms de pre- 
mière intention sont ceux des phoses elles-méines, 
comme homme , ffierre\ ceni de seconde intention 
sont les noms des mots ou des discours , comme 
unii/ersel , particulier, genre ^ espèce, syllogisme 
tt autres semblables. Il est difficile de dire pour- 
quoi les uns sont appelés de première , et les au- 
tres de seconde intention , à moins que ce ne soit 
peut-être parce qu'on s*est occupé de nommer 
a'abord les choses qui ont trait aux besoins de b 
vie , et que ce n'est qu'ensuite et postérieure- 
ment qu'on a songé à donner des noms aux cho- 
ses qui ne regardent que la science , c'est-à«-dire 
aux noms eux-mêmes. Quoi qu'il en soit, il est 
manifeste que genre, espèce, définition, ne sont 
que de%noms de mots , et que par conséquent les 
métaphysiciens ont eu tort de prendre le genre et 
Vespèee pour des choses , et la définition pour la 
nature de la chose , puisque ce nie sont là que des 
expressions de nos pensées Sur la natiire des 
choses. 

Il «..Quatrièmement, les noms ont une signi- 
fication certaine et déterminée , ou indéterxpinée 
et indéfinie. 

Les noms iqui ont une signification certaine et 
déterminée sont premièrement les noms propres ' 
à une seule chose , et que l'on appelle individuels , 
comme Homère , cet arbre , cet animtd. Secondc- 
dient , ceux auxquels sont joints les adjectifs 
tout , quelconque , et autres équiralens. On les 
appelle uni\>crseh , parce qu'ils sont le nom de 
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ohaouDe des- choses auxquelles iU sont com- 
muos. Ces termes ont une signification cer- 
taine , parce que celui qui les entend conçoit ne'- 
cessairemen t ridée de la chose dont celui qui 
parle youlait 1-ocouper. 

Les noms qui ont une signification indéfinie 
sont premièrement ceux auxquels on Joint ces 
mots , quelaues ycertains, ou d^autrès semblables : 
on les appelle noms particuliers. Secondement, les 
noms communs employés sans aucun, signe d'uni*> 
TerSalité ou de particularité , comme homme,, 
pierre : on les appelle indéfinis. Ot , les nom» ^ar- 
ticuliers et ind^nis nWi, les uns et les autres*,, 
qu^une signification incertaine , pavce que celui' 
. qui les entend ne sait pas .précisément à quelle 
chose celui qui parle veut quMl les applique.. 
Cest pourquoi , dans le discours , ils doivent 
être regardes comme équivalens. 

Ces mots qui marquent l'universalité et la par- 
ticularité, tels que tout y quelque , certains , ete., 
ne sont pa^i des noms, mais des parties de noms. 
Car tout homme signifie l'homme que celui qui 
écoute -voudra se représenter j^ et certain, homme- 
vent dire Thomme auquel pmtse celui qui parle. 
D*où Ton voit que les signes de cette espèce ne 
servent pas à Fliomme pour lui-même , c'est-ii- 
dire pour acquérir des connaissances par sa 

Sropre méditation (car chacun a sa pensée bien 
éterminée sans leur secours ) : mais ils lui ser> * 
vent pour les autres, c'est-à-dire pour ensei- 
gner et communiquer ses idées. 

Ainsi ils n'ont pas été imaginés pour aider la 
mémoire, mais pour facililer la conversation. 

8 
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lao Oq a coutume de distioguer encore le» 
noms CD univoques ei équivoques , en sorte que 
Ton appellcf univoques ceux qui signifient ton<» 
jours la même chose dans la mèmt suite du rai- 
sonnement , et équivoques ceux qui doivent s^en- 
tendre tantôt dans un 'sens , tantôt dans un autre. 
Par exemple ^ le nom de*triaog;lc est univoque , 
parce quUl a toujours le même sens , et celui de 
parabole e%\. équivoque, parce qu'il exprin^e quel- 
quefois une allégorie, une allusion, et quelquefois 
une certaine «.figure de géométrie. Toute méta- 
phore est une équivoque faite exprès ^ mais celle- 
là vient moins des noms que de ceux qui s^en 
servent , les uns employant les mots avec soin et 
justesse pour faire jaillir la vérité , et les autres 
en abusant pour plaire ou pour tromper. 

i^o Cinquièmement. Les noms sont absolus 
ou relatifs. Les relatifs sont ceux qu'on ini|>ose 
aux choses , en conséquence de ce qu'on les com- 
pare à d'autres, covame père j jfUs , cause, effet, 
semblable , dissemblable , égal , inégal, mattre, ser- 
viteur > etc. On appelle absolus ceux qui n'expri- 
ment aucune com|^araison . De même que nous 
avons dit de l'universalité, qu'il fallait l'attri- 
buer aux mots et non pas aux choses , de même 
il en faut dire autant des autres distinctions de» 
noms. Car il n'y a point d'être qui soit univo- 
que ou équivoque , Dl relatif ou absolu. 
' On distingue encore les noms en abstraits ou 
concrets. Mais comme tes noms abstraits son^né» 
de la proposition , et n'out pu être faits qii'en 
vertu a' une affirmation supposée , «lous en par- 
lerons quand il en sera temps. (Chap. 3, aft. 4-) 
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i4**. Sixièmemeot. Il y a des noms simple* et 
des noms eompoàés ou conjoints : mais ayant d^ex- 
l^liquer oe qne èVst, il faut avertir que de n^est 
pas en philosophie «omnke en grammaire : un 
nom ne consiste pas dans un seul mot, mais 
dans tons les mots qui , réunis , forment le nom 
d*une seule chose. Ainsi corps animé sentant, 
▼oilà pour les grammairiens trois noms ^ mais 
pour les philosophes ce n'est qu^un , puisque 
c^est celui d^ude seule chose, d'un seul animal 
quelconque. En philosophie le nom simple n'est 
donc pas distingué du composé par la préposition, 
comme en grammaire. J'appelle donc ici nom sim- 
ple, celui qui est complètement commun ou uni- 
versel dans son genre ; et le composé est celui qui 
derient moins universel par l'adjonction à d'autres 
noms , et qui exprime qu'il a excité dans l'esprit 
plusieurs 'idées en vertu desquelles ces noms suh- 
séquens ont été ajoutés au premier. Par exemple 
(comme nous l'avons dit au chapitre précédent), 
dans l'idée d'homme , la première idée est qu'il 
est une chose étendue 3 et pour représenter cette 
idée on lui a donné le nom de corps. Ainsi corps 
est un nom simple imposé en vertu d'une pre- 
mière et unique pensée. Ensuite quand je'vois 
que cette chose étendue est mue d'une certaine 
manière , il me vient une autre pensée qui fait 
que j'appelle cette chose corps animé. C'est là un 
nom qne j'appelle composé , ainsi que celui d'à- 
nimal, qui lui est équivalent. Par la même raison, 
corps animé raisonnable ou homme, qui dit la 
même chose , est un nom encore composé. Ainsi 
nous voyons que la composition des noms repond 
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à la ^composition des pensées. Car de mdme que 
dans .resprit , à une idée ou. à une Tue il Tient 
s'-en joindre une ^ autre, et à celle-là encore une 
autre , de m^e à un nom on en ajoute un se- 
cond , et .un troisième , et de tous il se £6rme un 
seiul .nem xomposé. Cependant il faut bien se 
garder de jcroire qu^en realité les corps.se compo- 
sent ainsi^ .et ^ue dans la nature il y ait un 
tCorps ou un .être quelconque possible , ^ui d'a- 
bord n^ait absolument aucune grandeur , et qui 
•ensuite en y ajoutant la grandeur deyiesne grand 
x)u petit, en y ajoutant peu ou beaucoup de so- 
lidité dendenne aense ou rare , en y ajoutant la 
figure deyienne figuré , et qui enfin , en y joi- 
gnant la lumière et la couleur , deyienne éclatant 
et 'Coloré. 11-n^y a que trop de personnes qui ont 
.raisonné ainsi. 

i5<> Les logiciens se sont efforcés de ranger les 
êtres de tous les genres , suîyantcertaines grada- 
tions ou' échelons , en subordonnant les moins 
communs aux plus communs. Par exemple , dans 
le genre des corps , ils ont placé au premier rang 
et en haut de l'échelle le nom de corps ^ et sous 
celui-là , les noms moins communs par lesquels 
il est limité et déterminé , comme animé et imi- 
niméy et ainsi de suite , jusqu'aux noms indiwi-' 
duels. De même , dans le genre des quantités , ils 
mettent d'abord quantité , et ensuite ligne, su- 
perfide y soUde, et autres noms "moins étendus. 
Ces ordres ou échelles de noms , il les appellent 
jjrédicamens et catégories, et ils arrangent ainsi, 
Aon seulement les noms positifs , mais encore les 
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négoUfs, Voici quelques exemples ouformules à% 
ces prédicamens. 

FùrmuU du pndicammt «Us quaniùis. 

'non VcoDtinue ■, 
comme les nombres. 

^^■tité ( I natare ; surface. 

comme ) solide . 

continue ( /à cause de la ligne « 

I comme le temps, 
par j à cause de la ligne et du temps , . 
accident ( comme 1 e mouvement. 

I à cause du moavemeut et de le 

solidité y 
comme la force. 

Note du traducteur. Je supprime ici comme inu- 
tiles les autres exemples de prédicaimns , et quel- 
ques obsePyations auxquelles ils donnent lieu / et Je 
me fonde sur la réflexion suivante , par laquelle 
ffobbès termine ce chapitre, et à laquelle je me 
hdte éCarriver, 

Enfin j'avoue que je n'ai pas vu jusqu'à présent 
que oes prédicamens fussent d'un grand usage en 
philocophie. Je crois qu'Aristote,yoyant qu'il ne 
pourait pas arranger les êtres suivant sa volonté, 
a été entraîné par un désir désordonné de faire , 
du moins à sa fantaisie , un classement des mots. 
J*ai fait la même chose ici , afin seulement de 
montrer en quoi cela consiste, mais sans préten- 
dre que l'on regarde ces ^rrangemens comme le 
véritable ordre des mots , à moins qu'on ne le& 
trouve fondés en raisons. 

8. 
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CHAPITRE m. 



DE LA PROPOSITION. 

• Différenies espèces de discours, -r ^^ De'finitiod de b 
proposition. — 3** Ce ^e c'*eA qne le sujet , le prédicat et 
la copule f VahstraU et \e concret, — 4^ Usage et. abus des 
noms abstraits. — ô** Proposition universelle et partieu' 
lière, — 6* Affirmative et négative. — 7° Fraie ei fausse. 
— 8^ Que le vrai et ïefaujp est dans.lc^iscours , et non 
'dans les eboses. -^ ^^ Proposition première et non-pre' 
mière , définition , axiome , demande, — 1 0° Proposition 
nécessaire et eùtuingente, — 11° Catégorique eihypothé' 
tique. — I a^ La même proposition est présentée de plu- 
sieurs manières. — 1 3^ 'Celles t^\ peuvent ivte réduites à 
la même proposition cate'gorrque , sont équvMdukies.-r^ 
1 4<> Les propositions universeUes , renversées et epmpo- 
sëes, des noms contradictoires , sont équivalentes.-^ 1 5<^ Les 
propositions négatives wni équivalentes , soit que la në|gm- 
tion soit place'e avant ou après la copule. — 1 6° Les pro< 
positions particulières dont on n^a fait que renverser \ts 
termes sont équivalentes. — j'j^ Ce que c^est que \t» pro- 
positions subordonnées , contraires , sous^coritraires et con- 
iradictoires. — 18° Ce que «''est que la coMSBQimcx.-*— 
1 90 Une proposition fausse ne peut pas suivre de proposi* 
lions vraies. — - ao<* Comment une proposition est la cause 
d''une autre proposition. 



T o De là liaison ou de rarratigéraént des nôins, 
résultent différentes espèces de dîscôui'^. "Il j en 
* qui expi^iine^t lès désirs et les affections des 
hommes. Telles sont les 'interrogations qui ex- 
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priment le désir d< sàvoit iqfQelque those , tomma 
celle-ci , Qui est hommede bien? duos laquelle ua 
nom est énoncé, Pautre est désiré, et on l'attend 
de celui qu'on interroige. Telles sont encore les 
prières qui expriment le désir d'avoir quelque 
chose, les protnesses, les .menaces, les souhaits , 
les ùrdres, les plaintes, et d'autres expressions 
de nos seniimens. Un discours peut même être 
tout ;à fait absurde et insignifiant , comme lors- 
qu'à la série des noms ne répond aucune série 
d'idées daus l'esprit. C'est ce qui arrive souvent 
aux homfcnes qui,*ne comprenant rien à des 
choses très subtiles , ireulent cependant paraître 
les entenudre. Ils profèrent des mots tout à fait 
iooofaérens. Car un assemblage de mots inco- 
hérens , quoiqu'il n'atteigne pas le but du dis- 
cours , c'est-à-dire qu'il n'exprime rien , est 
pourtant un discours jet chez les métaphysiciens, 
on en trouve presque autant de ceux-là que de 
ceux qui signifient réellement quelque chose. La 
philosophie n'emploie qu'une seule espèce de 
discours. On l'appelle dit ou érsonoé , ou même 
prononcé , mais le plus souvent prôpoêitùon, La 
proposition est affirmative ou négative , vraie ou 
fausse. 

Qo La proportion est un diteoûrs composé de 
deux noms réunis par un iferbe, par lequel celui qui 
parle exprime qu'il conçoit que le second nom est 
ienom de la même chose dont le premier est ciussi 
le ffom, bu , ce qui revient au même , que le pre- 
mier nom est contenu dans le second. Par exemple , 
ce diëcours , un h&mme 'eiftun anifnal , dans lequel 
deux tt«Mi8 som rébuis ptor leverlMt e.f2, est une 
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proposition , parce que celui qui la prononce ex- 
prime qu'il pense qyCanimal est aussi le nom de 
la chose dont homme est déjà le nom , et que le 
premier nom homme est contenu dans le second 
nom animal. 

Le premier nom s'appelle sujety antécéclent , ou 
contenu^ et le second prédicat, conséquent on 
contenant. Dans la plupart des langues , le signe 
de la connexion des deux noms est ou un mot, 
comme le mot est dans cette proposition , un 
homme est un animal y on un cas , une terminaison 
de quelque mot , comme dans cette autre propo- 
sition , Vhomme marche , qui équiyaut à celle-ci , 
Vhomme est marchant. Cette terminaison , au 
moyen de laquelle on dit marche au lieu de mar- 
chant, est le signe que les deux noms sont conçus 
comme réunis, c'est-à-dire comme les noms de la 
même chose. Mais il existe, ou du moins il peut 
exister des langues qui n'aient absolument aucun 
mot répondant à notre mot est. Elles pourraient 
cependant former des propositions par la seule 
position d'un nom après un autre, comme si, 
au lieu de dire un homme est un animal , nous 
disions seulement un homme un animal. Car cet 
arrangementdps noms pourrait indiquer suffisam- 
ment leur connexion ; et ces langues n'en seraient 
pas moins propres pour raisonner quoiqu'elles 
n'eussent pas le mot est, 

3«Dans toute proposition , il j a trois choses 
à considérer, savoir, les deux noms, sujet et prédi- 
cat , et le lien ou la copule. Lesdeux noms excitent 
dans l'esprit l'idée d'une seule et même chose j 
mais U copule fait naître l'idée de la cause pour 
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laquelle ces noms oat été imposés à cette chose. 
Par exemple , quand nous disons iout corps est 
mobile , quoique nous n'ayons Tidée que d'une 
seule et même chose désignée par deux noms dif- 
férens , cependant notre esprit ne s'arrête pas à 
cette idée , il cherche en outre ce que c'est que 
^étre corps , ou êCétre mobile , c'est-à- dire queUes 
sont dans cet être les différences qui le distin- 
guent des autres êtres, et qui font qu'il peut être 
nommé ainsi , et que les autres ne le peuvent pas^ 
car chercherce que c'est que d'être quelque chose , 
comme d*étre mobile, d*étre chaud, etc. , c'est 
chercher dans les êtres quelles sont les causes de 
leurs noms. 

De là nait cette division des noms en concrets 

et abstraits, que nous avons indiquée dans le 

chapitre précédent. Le nom concret est celui d'une 

chose qui est supposée exister ] c'est pourquoi , 

qu'il soit le sujet même, ou qu'il y soit ajoute 

(c'est-à-dire qu'il soit substantif ou adjectif), 

on l'appelle en grec hjrpokeimenon (le sujet , la 

chose dont il s'agit). Tels sont les mots : corps , 

mobile y mu, figuré, chaud, froid, semblable, 

égal , ûéppius, LentuUis, etc. Le nom abstrait est 

celui qui exprime la cause pour laquelle le nom 

concret convient à la chose supposée existante ^ 

c'est-à-dire , pourquoi un tel être est corps, est 

mobile, est mu,estjiguré, est chaud, est froid, est 

semblable , est égal, est y4ppius ou Lentulus, etc. 

Tels sont les mots corporéité , mobilité, mouvez 

ment, figure, chaleur, froid, similitude, égalité f 

et*ceux-ci dont s'est servi Cicéron: Appiété, 

JLmiulité, qu'on appelle des noms abstraits. Les 



iniinitift» sont Âes noms du même genre ^ car /« 
twre, le mouvoir sont la même chose que la vie , le 
mouvement , ou l'état d'être vitmni , d'être mu. Les 
noms abstraits expifiment donc lacanse du nom 
concret, mais non la chose même qu^il repré- 
sente. Par exemple , lorsque nous voyons quel- 
4|ue chose , ou lorsque nous avons Fidée de quel- 
que chose de visible , cette chose nous apparatt , 
ou est conçue dans notre «sprit , non comme exis- 
tante dans un seul point , mais comme ayant.des 
parties distantes les unes des autres , et remplis- 
sant un certain espace. Cette chose ainsi conçue , 
nous avotis voulu qu'elle soit appelée un corps. La 
cause de ce nom est donc la qualité d'être une 
chaw étendue , ou l'extension , la corporéiié. De 
même, lorsque, regardant une chose, nous la 
voyons , tantôt ici , tantôt là , nous disons qu'elle 
.est mue , transportée. La cause de ce nom est cette 
chose être mue , ou sOn mouvement. 

Ainsi , les causes des noms sont les mêmes 
q.ue celles de nos conceptions , savoir, quelque 
puissance, quelque acte, quelque affection de la 
chose conçue. Ce sont ses modes , on comme l'on 
dit plus ordinairement ses accidens. Dans ce sens, 
le mot ^cc/<2e/zt ne'veut pas dire l'opposé de néces- 
saire. Les accidens sont ainsi nommés , parce 
qu'ils ne sont ni la chose elle-même ni partie de 
la chose, mais qu'ils l'atccompagneot de telle 
manière qu'ils peuvent tous cesser d'exister , être 
anéantis (excepté toutefois l'étendtie), mais qu'ils 
ne peuvent être séparés du sujet. 

4<* Il y a encore celte différence entre les non^s 
concrets et abstttnts , e^est qiie les premiers sont 
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anterieiirs aux propositions qu'on peut faire sur 
eux , au lieu que les derniers sont nécessairement 
po$térieurs aux propositions, puisqu'ils naissent 
de la copule de ces propositions , et que, par con- 
séquent, ils ne peuvent exister que quand elles 
sont exprimées. On fait un grand usage et unr 
grand abus des ^oms abstraits , dans toutes les 
circonstances de la vie , et surtout en philosophie.' 
Nous en faisons un grand usage ^ parce quer 
sans eux nous ne pouvons presque pas raisonner, 
c'est-à-dire combiner, calculer les propriétés des 
corps. Car, lorsque nous voulons ajouter ou re- 
trancher, multiplier ou diviser la chaleur, la lu- 
mière, la vitesse, si nous le faisions en nous ser- 
vant de noms concrets , en disant par exemple , 
l'être chaud est double de l'être chaud , l'être lu- 
mineux est double de l'être lumineux , Fêtre mu 
est double de l'être mu^ nous ne doublerions pas 
les propriétés , mais ces corps eux-mêmes , ce qui 
ne remplirait pas notre intention. Mais l'abus 
conrsiste en ceci , c'est que lorsque certaines per- 
sonnes voient que l'on peut considérer , c'est-à- 
dire évaluer en rapports de quantité l'accroisse- 
ment et le décroissement de la chaleur et des au- 
tres accidens , sans avoir égard aux corps qui en 
sont les sujets (ce qu'on appelle abstraire ou sé- 
parer ), ils se croient fondés à parler des accidens , 
comme s'ils pouvaient être repliement séparés de 
tout corps. De là viennent les erreurs grossières de 
certains métaphysiciens ; car, de ce que Von peut ' 
considérer la pensée ^ans faire attention au corps ; 
ils en infèrent qu'on n'a pas besoin de càrps pensant y 
et de ce qn'on peut considérer la quantité sans 
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faire atteniion au corps , ils croient que la ^an^ 
tité peut exister sans le corps, et le corps sans 
quantité , en sorte que ce ne soit qu^après lui 
avoir ajouté la quantité qu'ail devienne susceptible 
de quantité. De la jnéme source naissent aussi 
ces moLs dénués de sens , substances abstraites, 
essence séparée , et autres, semblables , et toute 
cette foule de mots dérivés du verbe être , tels que 
essence, essentialité, entité^ enUtatif, réalité, aliqui- 
dité^ quiddité. Tout cela ne peut pas être inventé 
dans les langues dans lesquelles la copule ou le 
lien de la proposition n'est pas exprimé par le 
verbe est, mais par des verbes adjectifs, comme 
i7 court, il lit, ou par la simple position des 
noms. Cependant ces langues peuvent servir à rai« 
sonner, comme les autres , et toutes ces exprès* 
sions barbares ne sont point du tout nccessaires à 
la pbilosopbie. 

D°. Il y a beaucoup d'espèces de propositions. 
D'abord il y en a di!uni\^ersdles, de particulières f 
dî* indéfinies et de singulières. Cette manière de les 
classer s'appelle la disti action de quantité. Une 
proposition est uni\ferscUe quaud son sujet est 
affecté du signe du nom universel , comme celle- 
ci tout honune est animal,- elle est partictdière , 
quand son sujet est affecté du sigôe du nom par- 
ticulier, comme, un certain homme est sapant f 
elle est indéfinie , quand le sujet est un nom com- 
mun et sans signe , comme celle-ci Phomme est 
un animal , Phomme est savant f^mûn , une propo- 
sition singulière est celle dont le sujet est un nom 
singulier , comme Socrute est philosopfie , cet 
homme est noir. 
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' ft« Secondement , -en distingue les ptoposiiioiu 
par leur qualité-^ elles sont c^rmatwes ou néga- 
twes. Id affirmative es% c^le dont le prédicat est 
un nom positif , comme, Phommeest un animal f 
la négative est celle dont le prédicat est un nom 
négatif y comme celle-ci, Vhomme n'est pas une 
pierre , ou l'homme est non-pierre, 

70 On les distingue encore en vraies et f cuisses. 
La proposition vraie est celle doot le prédicat 
renferme le sujet, c^est-à-dire dont le prédicat 
est le nom d'une chose dont le sujet est aussi le 
nom. Par exemple , Vhomme est un animal, est 
une proposition vraie , parce que tout4% qui s'ap- 
pelle homme s'appelle aussi animal 5 et celle-ci , 
qwelque homme est malade, est vraie aussi , parce 
que malade est le nom de quelque homme. Les 
propositions qui ne sont pas vraies , c'est-à-dire 
dont le prédicat ne contient pas le sujet/ s'appel- 
lent /au;$«e« : exemple : Vhomme est une pierre. 

Ces mots vrais, vérité , proposition vraie, sont 
absolument équivalens , car la ve'rité consiste 
dans les paxoles et non pas dabs la chose; et 
quoique vréU soit souvent opposé à apparent ou 
à fictif , il faut toujours le rapporter à la vérité 
de la proposition. En effet, on nie avec raison 
que le simulacre d'un homme dans .un miroir , 
ou son image , soit un véritable homme^, parce 
que cette proposition , une image est un homme, 
est fausse ^ et cependant , on ne peut nier qu' une 
image ne soit une vraie image ; la vérité est donc 
une affection , une propriété de la proposition et 
non de la chose. Quant à ce que disent beaucoup 
de métaphysiciens , que être , un et vrai sont une 

9 
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s^le et mémç chose , c^est une puérilité ék une 
niaiserie ^ car assurément personne n^ignôVe que 
être hoinme, être un homme, ou éiré ifraiment 
homme signifient la même cliose. 

80 Par là , on comprend qu'il n'y a lieu à Te- 
rité et à fausseté que dans les esprits de ceux qui 
se servent du langage. Ainsi , quoique les ani- 
maux, qui n'ont point de langage, quand ils 
voient rimage d'un homme dans un miroir,' puis- 
sent être affectes comme s'ils voyaient T homme 
lui-même , et par cette raison en être effraj'-és ou 
réjouis mal à propos , cependant , ils ne regar- 
dent pas cette chose comme une apparence vrajie/ 
ou fansse , mais comme semblable , et en cela ils 
ne se trompent pas. De même donc que les hom* 
mes doivent tous leurs bons raisonnemens aux 
discours bien compris , de mémo ils doivent tou- 
tes leurs erreurs aux discours mal compris ; ainsi, 
la gloire de la philosophie et la honte des dogmes 
absurdes leur appartiennent également tout en- 
tières ; car le discours (comme on le disait autre- 
fois des lois de Solon ) , ressemble aur toiles d^a- 
raignées , les esprits faibles et paresseux s'arrê- 
tent aux mots et y demeurent embarrassés , les 
forts percent à travers. 

On peut. encore conclure de là ^ que les pre- 
mières vérités sont nées de la volonté de ceux qui 
les premiers ont donné des noms aux choses , ou 
ont adopté les noms imposés par d'autres ; car , 
par exemple , ceci , l'homme est un animal, n'est 
trai que parce qu'il a plu de donner ces deux 
noms à une même chose. 

g^ Quatriènlement , on distingue les proposi- 
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tioiis eo pfemièref et non-première», La proposi- 
tion premiëre ost œHe dont le prédicat expOquc 
k Sujet parle' moyen de plusieurs noms réunis. 
Par exemple , celle-ci , l'homme est un corps ani" 
mé raisorauibk', est une propoisition première ; bar 
œ que signifie le mot homme est exprimé d'une 
manière plus étendue par ces trois mots , corps , 
enimé et raisonnable. On appelle premières ces 
sortes de propositions , parce qu'elles sont tou- 
jours les premières d'un raisonnement , car on ne 
peut rien prouver ^qu'auparavaiit le nom de la 
chose dont il s'agit ne soit bien compris. Ces 

Sropositions premières ne sont autre chose que 
es définitions ou parties de définitions , et eues 
seules sont des bases de démonstration , c'est-A- 
dire que ce sont des vérités créées par la volonté 
de ceux qui parlent et de ceux qui écoutent , et 
qui par cela même sont impossibles à démontrer. 
Quelquefois à ces propositions , on en ajoute en- 
core certaines auUes que Ton appelle aussi pre^ 
mières et principes, ou autrement, axiomes ou 
notions communes ^ mais celles r là ne âont pas 
réetlemevit des principes puisqu'elles peuvetit 
se prouver , bien quMles n'en aient pas nesoin , 
parce qu'elles sont évidentes , et il faut d'autant 
moins les reconnaUre pour des principes , que , 
Ums ce nom , beaucoup de choses inconnues et 
mêmes fausses , notis sont données d'autorité 
comme très claires , par des hommes qui veu- 
lent absolument que tout ce qu'ils croient vrai , 
le soit. On met encore ordinairement au nombre 
^principes, certaines demandes, telles que eel<- 
les-ei , ^ue Von puisse mener une ligne droite entre 
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deux points^ ex les autres demandes des géomë' 
très ; mais ce. sont là des pitucipes d'art ou d« 
construction, et non pas de science et de dé- 
monstration. 

loo Cinquièmement, on distin^e les propo^ 
sitions ien propositions nécessaires, e'estr^-dire 
qui sont nécessairement vraies , et propositions 
eontingtntes , c'est-à-dire qui effectivement sont 
vraies , mais ne le sont pas nécessairement. Une 
proposition «st nécessaire quand on ne peut cou- 
cevoir ni imaginer aucune ^ose dans aucun 
temps , dont le nom puisse être le sig'et de la pro- 
position , sans que le prédicat ne soit aussi son 
nom. Par exemple, Vhomme est un animal, est 
une proposition nécessaire , parce que , dans 
quelque temps que nous supposions que le^ nom 
nomme convient à quelque cnose , le nom anim>al 
conviendra toujours aussi à cette même chose. 
La propositioA contingente^ au contraire, peut 
être tantôt vraie , tantôt /bu^^e ; par exemple , 
tout corbeau est noir, celarpeut ^tre vrai aujour- 
d'hui et ne pas l'être dans Un autre temps. Il faut 
remarquer que dans toute proposition néces- 
saire , le prédicat est l'équivalent du sujet , com- 
me dans celle-ci , l'htxnme est'un animal raison- 
nable^, ou l'équivalent d'une partie du sujet , 
comme dans cette autre , Vhomme est un animal: 
car ee nom animal raisonnable ou homme, est 
composé de deux mots, animal et raisonnable* 
Au contraire , cela n'arrive pas dans les propo- 
sitions contingentes. Car quand il serait vrai que 
tout homme est mentew, ce mot menteur n'étant 
pas une partie du nom composé auquel équivaut 
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le nom honunc, celle proposilioa n'est pas i|éou^. 
saire , mais contingente j et elle ne serait encore 
que contingente., quand tnéme elle serait .tou- 
jours Traie. Les propositions nécessaires . sont 
celles qui sont d^éîesnelle yérité. 

Puisqu^il y a des vé^ilés éternelles, il est évi- 
dent que la yérité est dans le discours , et non 
dans les. choses. £o effet, il sera éternellement 
Trai que a^il existe un homme il existe un ammal f 
quoiqu'il ne soit pas du tout nécessaire qu'il 
existe éternellement une chose appelée homme ou 
mnimail. 

\\o Une sixième division des propositions con-* 
siste à les distinguer en isatégoriques et.hfpoihé- 
tiques» Les propositions catégoriques sont celles» 
qui sont énoncées simplement ou absolument \. 
oomijie tout homme est un animal, nul homme, 
'n'est un. arbre. Les hjrpothétiques , au contraire, 
sont oonditionnelles comme celles-Hsi : si un être 
est un homme , il est un animal^ si un être est un 
homme,.il n'est pas une pierre. Dans les propositions 
nécessaires , la catégorique et V hypothétique qui 
lui correspond signifient la même chose , ce qui- 
n'arrÎTe pas dans les contingentes. Par exemple ,. 
si ceci est vrai, touX homme est un animal, il sera 
Trai de même que si un être est un hùmme.il est 
aussi un animal. Mais dans les contingentes , 
quand il serait -vrai aujourd'hui que tout cor* 
beau est noir , il serait pourtant faux, de dire qua 
par cela seul qu'un être est un corbeau, il est noir* 
On a raison ae dire que la proposition hypolhér 
tique n'est vraie que quand elle renferme une con? 
séquence juste. Par exemple, dès qu'il est Tjai 

9- 
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que tout homme est un-anùmU, sUleât vrai qui» 
tel-étfie est un homme , il faut ùécéssaireitieiit qu^il 
soit Trai aussi que cet être est un dnthikL Ùest 
pourquoi toutes les fois que Thypothëtique est 
yraie , ia catégorique qui lui «correspond , non- 
seulement est Yraie , mais est nécessaire. J'ai cru 
deroir remiârquer ce fait , pour prouver qu'il est 

S lus sur pour lés philosophes de procéder par 
es prépositions hypothétiques que par des pro^ 
positions catégoriques., 

I ù^ Quoiqu'une proposition quelconque puisse 
être et soit souvent énoncée et écrite de différentes 
manières-, et quoiqu'il faille toujours parler 
comme parle le plus grand néttibre, cependant 
ceux à qui les docteurs enseignent la philosophie, 
doivent hien prendre garde de n'être pas induits 
en etreur par cette variété de locution; et «s'ils 
rencontrent quelque obscurité, ils doivent ré- 
duire la proposition à s'a forme la plus simple et 
purement catégorique , ^n sorte que la oopule est 
soit expressémenténoncée , que le sujet soit com- 
plëtemeiit sépaqé et distingué dn fHvdicat, et que 
ni l'un ni l'autre ne soit en aucune manière Con- 
fondu avec la copule. Par -exemple , soit cette pro- 
position , P homme peut ne pas pécher y comparée 
avec celle-ci , l'homme nepeutpaspéchef. On con- 
natt tout de suite en quoi elles diffèrent , si on 
les réduit à celles-ci , l'homme est capable de non 
pécher et Vhomme est non capable de pécher. Mais 
il ne faut faire cette transformation que pour soi* 
même ou avec son instituteur seulement , car dan» 
la conversation il serait ridicule de pmior aihsi. 
Donc, pour détertfalHcr quelles sont les pro- 
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^sitwnd éifuipalentes entre elles je<lis première- 
ment , que €6 sont celles qui peureai être réduites 
{itlrement et simplement à une seule et même pro-r 
position catégorique. 

1 3^ Seconâeiiient , la catégorique nécessaire est 
êquii^atéhte k fton hypothétique. Telles soât cette 
cstflégorique , un triangle rectiligne a trois an^ljes 
qui sont égaux a deux droits, 'et cette hypothéti- 
que , si une chose est un tHân^ , elle a trois an- 
gles qui sont égaux à deux droits. 

1 4** Troisièmement , sont équivalentes les pro- 
positions universelles quelconques dont les ter- 
mes sont placés dans un ordre inverse , et dont 
chacun des termes est contradictoire à chacun 
des termes de l'autre ; comme celles - ci , ^toui 
homme est un animal, et tout ce qui n'est pas un 
animal n'est pas un homme, Hn effet , puisque 
cette proposition , tout homme est un animal, eàt 
vraie , le nom animal contient le nom Aomme, et 
tous deux sont positifs. Donc le nom négatif, 
non animal, contient aussi le nom négatif , non 
homme ; dcnc'll est vrai de dirte : tout ce qui n'est 
pas un oAifiial n'est pas un homme. Il en est de 
même de cclîes-ci , aucun hontfne n'est Un arbre , 
aucun arbre n^est un homme ; car s'il est vrai que 
arbre ne soit le nom d'aucun homme , ces deux 
noms , homme et arbre, ne Conviendront jamais 
à la même ciho^e ; 'donc il est vrai que aucun 
arbre n'est un homme. De niême encore, à Ube pro- 
position doAt lès deux termes sont négatifs comme 
celle-ci , tout ce qui n*est pris ànirrial- n'est ^pàs 
homme , équivaut cêltc-ci , lés seuls âmfnfitix sont 
des hommes. 
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i5o Quatrièmement, quoique Aristote le nte^ 
ies propositions négatiifes dont les termes sont les 
mêmes , sout ëquiyalentes , soit que là négation 
soit apr&s la copule comme dans certaines lan- 
gues , soit qu'elle soit avant , comme cela arrive 
en latin et en grec. Par exemple , un homme n'est 

{tas un arbre , ou un homme est non arbre , disent 
a même chose ; et de même celles-ci, tout homme 
est non arbre , ou aucun^ homme n'est arbre. Cela 
est si clair , que cela n'a pas besoin de démons- 
tration. 

i6o Enfin totttes les. propositions particulières 
dont on n'a fait que renverser les termes , sont 
équivalentes.. Telles sont celles-ci, un certain 
homme est un aveugle , un certain être aveugle est 
un homme ; car les deux noms sont le nom d'un 
seul et même homme , et par cobséquent ils ex- 
priment la même vérité , qu'ils soient unis dans, 
un ordre ou daus un autre. 

170 Parmi les propositions qui ont les mêmes 
teismes , placés dans le même ordre , mais modifiés 
par une qualité ou une quantité différentes, les 
unes sont appelées subordonnées , d'autre oon- 
traires, d'autres sous^onlraires j d'autres- contra- 
dictoires. 

Les subordonnées sont celles de même qualité 
universelle et particulière, comme celles-ci , tout 
homme est un animal , certain homme est un ani" 
maLj ou. aucun homme n'est sage , certain homme 
n'est pas sage. De celles-là , si Tuniverselle est 
vraie, la particulière l'est aussi. 

Les contraires sont les universelles de qualité 
différente , comme tout homme est heureux , aucun 
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homine n*en heureux. De celles*là li .Fuoe est 
▼raie , Taiitre est fausse ; et toutes deux peuTent 
étie fausses , comme dans l'exemple cité. 

Les sous-'contraires sont les particulières de 
qualité différente. Exemple: un certain homme 
est sofant j un certain homme n'est pas sat^ant» 

EUles ne {>euYent4tre toutes deux fausses , mais 
toaies deux peuyent être vraies (parce qu'elles ne 
s'appliquent pas au même individu). 

Lies contradictoires sont celles qui diffèrent par 
la quantité et la qualité ,«comme tout homme est 
un animal, et un certain homme n*est pas un ani" 
mal, Ellles ne peuvent être ni toutes deux vraies,, 
ni toutes deux fausses. 

1 8<* Uae proposition est dite suivre de deux 
antres propositions , lorsque , si on les suppose 
vraies , elle ne peut pas être supposée n'être pas 
▼raie. Par exemple , soient les deux propositions, 
tout homme est un animal j et tout animal est un 
corps y reconnues comme vraies , parce que corps 
est le nom de tout animal , et qu'animal est le 
nom de tout homme. Puisque ces choses com- 
prises 9 on ne peut pas comprendre que corps ne 
soit pas le nom de tout homme , c'est-à-dire que 
cette pr<^osition , tout homme est un corps , soit 
fausse , on dit qu'elle suit des deux premières ,. 
qu'elle s'en déduit nécessairement. 

190 Une proposition vraie peut quelquefois 
suivre de propositions fausses , mais une fausse 
ne peut jamais suivre de celles qui sont vraies.. • 
Si on accorde (^mme vraies ces deux jAToposi^ 
tioBS fausses, tout homme est une pierre , et; toute 
pierre est un animal , il s'ensuit qu'animai est le 
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o<ym de toate pierre , et pierre le nom de tout 
homuke , cVst'-à-dire qn^aHimàl eèt It nom de 
tout hoiûme , on œ qui revient au même , que 
cette proposition tout homme est un cminud est 
VVftie ; comme elle Test en effet ^ ainsi quelquefois 
une proposition vraie Sait de deu< fausses. Mais 
si elles sont vraies toutes deux , qnelles qu'elles 
soient, jatbais il ne s'ensuivra une fausse. O, 
comme une proposition vraie suit de deux faus- 
ses , uniquement parée qu^ elles sont accordées 
comme vraies , elle suit de même de deux vraies, 
reconnues pour telles. 

200 Puis donc que dé deux propositions vraies 
il ne peut s'ensuivre qu'une autre propositiofi 
vraie aussi, et qu^ainsi Fintelligence de ces ve'- 
rites est cause de l'intelligence d'une antre vérité 

3ui dérive d'elles , on a coutume d'appeler ces 
eux propositions antécédentes , les clauses de la 
conséquence. Les logiciens disent donc que les 
prémices sont les causes de la conclusion ; et Ton 
peut tolérer cette locution ,• quoique cependant 
elle ne soit pas exacte ^ car, une compréhension, 
un jugement est bien la cause d'une autre com- 
préhension , d'un autre jugement ^ - notais une ex- 
pression , nn discours , n'est pas la cause d'une 
autre expression', d'un autre discours. U est vrai 
que les mêmes logiciens diseiit que la chose 
mente est cause de sa pi*opriété ; maîis .cela est 
tout à fait inepte. Par exemple, de ce qu'aune 
certaine figure est un tri'angle , et de ce que tout 
triangle à ses trois angles égaux«à deux droits , il 
s%:nsuitque cette figure a la somme de ses angles 
égaux k dèU^ droits ^ et à cause de ceU , ils disent 
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nue la £gure elle-même est cause de celte égalité'. 
O pendant comme elle ne fait pas elle-même ses 
angles , et qu'ainsi elle ne peut pas être appelée 
cause efficUnte , ils disent qu'elle est cause for- 
melle 7 quoique dans le Trai elle ne soit pas cause 
du tout; car la propriété ne suit pas du tout de 
la figure , mais seulement existe en même temps 
avec elle. Au contraire la connaissance de la pro- 
priété suit de la connaissance de la figure \ car 
une connaissance est la seule vraie cause d'une 
autre connaissance , et elle en est la cause effi- 
ciente, 

£n Toilà assez sur la proposition qui, dans la 
marche philosophique, est comme le premier 
m^iàTemént en arant fait'd^une seule jambe: si 
on yen ajoute un autre exécuté conTenablement, 
il y aura ùu pas entier de fait) et ce sera le syllo- 
gisnâe. Nous en parlerons dans le chapitre sui- 
vant. 
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« 

CHAPITRE IV. 

DU SYLLOGISME. 

i» t>^finition du syllogisme. -« a® Dans Je syllogisme il n^ 
a que trois termes. — 3° Le majeur , le mineur , et le 
moyen termes qu^est-ce que la proposition majeure et la 
mineure? — 4° Dans tout syllogisme le moyen terme 
doit être déterminé k une seule et même chose dans les 
•deux propositions. — 5® De deux propositions parlicv- 
licrcs il ne s''ensutt rien» — 6° Le syllogisme est U réu- 
nion de deux propositions en une seule somme ou i«si)l- 
mi. — >7« l'igure du syllogisme. Ce quec^est. — S® Quelle 
est ro]>ération de Pesprit qui répond au syllogisme. — 
o*> La premièrp figurte indirecte , comment elle a lieu. — 
lo*» La seconde figure indirecte , c<Mnment elle a lieu. — 
1 1** La troisième figure .indirecte, comment elle a lieu.— 
13° Il va beaucoup de modes difTérens dans chaque 
figure , mais la plupart inutiles à la philosophie. — 
13° Le STllogisine hypothétique est équivalent au catégo- 
rique* 

lo Le discours qui consiste dans trois propo- 
sitions, de deux desquelles s^ensuit une troisième, 
s'appelle syllogisme, La proposition qui suit des 
autres s'appelle conclusion ; et les autres se nom- 
ment prémisses. Par exemple , ce discours., tout 
homme est un animal, tout animal est un corps, 
donc tout homme est un corps , est un syllogisme, 

S uisque la troisième proposition suit des préoé- 
entes , c^estrà-dire que si l'on accorde que celles- 
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là sont vraies , il faut aoocyrdcr quB eoU«««i «tt 
égalcmeni vraie. 

30 Aucune conclttsioo ne sort c4e deux propo- 
^liions qui n^out pas ua terme commun ; et par 
conséquent elles ne forment pas un sjUogisme. 
Que ces deux prémisses prises an hasard, T/iomme 
est un animal, V arbre est uneplante , soient vraieiT 
toutes deux , puisbuVn ne peut en inférer ni qiw 
niante soit le nom ae rhoinme , ni quViommesoit 
le nom de la plante , il ne s^ensuit pas quUl soit 
vrai que l'^mme est uneplante. Corollaire. Ainsi 
dans les prémisses du syllogisme , il ne peut j 
avoir que trois termes. 

£q outre dans là conclusion il ne peut y avoir 
Aucun terme qui ne se trouve auparavant daM 
les prémisses» Soient deux prémisses quelconques, 
Vhomme est un animal, l'animal est un corps, ai 
dans la conclusion on met un autre terme anfil 
qfi'il soit, comme dans celte^ei., Vhomme est vus 
bipède , quoiqu'elle soit vraie , elle ne suit lias 
des prémisses ; puisque ce n'e^t pas d'elle. qudn 
peut, inférer que le nom -de bipède convient à 
l'homme. C'est pourquoi, je le répHe, dans un 
s jllogisme il ne peut y avoir que trois terittes. 

3» De ces trois termes, on a coutume d'appeler 
majeur celui qui daûs la conclusion est le pré<^ 
dicat ^ mineur , celui qui en est le sujet ; et le 
troisième s'appelle mo^en. Dans ce syllogisme , 
un hmmme est un animal, un animal est Min corps, 
donc un homme est un cotps ; corps est le terme 
mtqeur , homme est lé terme mineur, et animal le 
nojen. De* même parmi les prémisses , celle dans 
laquelle se trouve h iermir nugeur s'appelle la 

10 
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pr9j»t0om WH^femv ^et celle où se irouvt le ter/m 
rrànettr esi nommée m proposition min^itpe, 

Ao Si le Bkûyen terme n!est pas déterminé 

el a^liqué à une seule et même chose sin-. 

g^lUèffe dms les àevm firémisset , la •concliisÂon 

1^ s-ea3Uïvr& p'as, et il n'y aura pas de syrliogùntef. 

^tk effet, que le terme mineur soit ioi/ime., le 

tmortn, animal y et le'nM^'eur, &b/i ,« et qnc les 

memisaes soient- to^^Àt hommes. esti animal, oerutm 

i^Untéd' est lion ^ il ne s. ensuivra pas cependant 

q^ toul homme ou certain homme soiPHon* D^o« 

Fon voit qi«B dans tout syllogisme la propoMtifin 

qui a pour sujet le moyem terme , aoit étiv en 

ui|û«iye22fr OU/ singulière ), inais ni paHietdiète ai 

indéfinie ^Vait enem^e, ces}rUogt«cne,aoiiif homme 

^ u^ iiiti>ifa/>certiiin/iru'niile«< u|x ifuadrupède, 

4on6 certain- Aomme e^t un quadruphêcy eet égB* 

lement,yicieuxi, parce que le moyen terme a/BÛM 

daqs la^ prémibre pffémi&se.estappliqné à IFfaouidaDe 

s«ul,^.car elle dit ^ulf meot ^y^animffà est le oei* 

derhoamie, au lieu quadans la seeonde^.ilîpeitt 

s'entendre et s'entena. de çelrttfUi, animal autre 

^e l'honii»e« Mais si oeU» seoonde'pvémisse«cfit 

' été. luniYerselle comme ici , toal hemlne^eet tme ani^ 

•fHUiiL'y Un^ animal est un corps, àojxoêDut'homme 

B$i, un corps, le syllogisme eût été légitime ; ear 

il s'en seriiit: suiTique co/ip^^ est le nom*- de- tout 

• animal et par conséqoent^ œlui ^ FlximMiie , 

c'es^*i^rdire qne cette conclusion toiU hommsa eA 

li^coji^^feùt été -vraie t^Att* contrains se le>mef«te 

terme est? un nom sMOkgulid'ril JDCMnrflivun^sjm» 

gismef inntile^ ài 1a ypsixé- pottr Xa^ pliiiR)soptàcq 

mai^ ^fiii.ce.sera^unYr»is>yillêgitfiie ,Aell}ae!ea- 
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lui-ci, un certain Awiihims -eit ^oer&tie, Suante est 
philosophe, donc un certain homme est philosophe y 
oar Itt prémisses .«ceordées , ou ne peut nier la 
conclusion . 

5^ Donc deux prémisses me forment pas un sfl- 
logisme , si dans toutes deux, le moyen terme est 
particulier^ car soit que ce moyen terme porti- 
cuUer soit dans toateii deux le sujet, ou dans 
hontes deux le prédicat,- ou diins rune le. sujet, 
et àMnê Tautre le prédicat, îl peut «'être p^s ap- 
[diqué à la 'même chose. 

Soient ces deux prémisses , 

Un certain bomme esta Teagl«, ) 

) oli le t^ojren ert le miel . 
Vm COTten homme eit MvsMt ,7 ' * * 

n ne s^cnsuiyra pas qa^at^eugle soit le nom de 
quelque sayant , ni savant le nom de quelque 
aTeugle ^ puisque le nom savant ne contient pas 
le nom aveugle, ni eelui-ci Faqtre ^ et par consé-' 
qucnt il n'est pas nécessaire que. ces deux noms 
soient ceux du même homme.. 
De même de ces prémisses , 

TwêS. Iioaime e»l «tf ««imel , i 3,^, ie,j,aell« le mcyen est 
Tout clieT.1 e.t an âoiimtl , ( '* P'^i««« ^ 

on se peut rien conclure ^ car comme animal est 
iodéiîni dans toutes de^x, et par conséquent équi*^ 
▼aut à un nom particulier , et qu'il se peut qu^ 
homme soit un certain auimal , et que c/ie;^<ii soit 
un œrtaiii autre animal, il ne sWsuitpa^néees^ 
sairement que Aommesoit le nom ducn^al, ni 
que cheval soil le nom de rhomme. ^ 



De méaie aussi c^s préniisses ,' 

mojrtn c»l 1« M)«t, 

tandJt qu'il «t prrdlcat 
daot i'âvtra, 

seront encpre sans condusioii , parce que le nom 
animal nVtant pas déterminé , peut joUds Puoe 
s^entendre de.rbomme, et dans Vautre, d'antre 
chose que Thommè. 

60 II est manifeste, par l«s exemples préoédens, 
que le syllogisme ne consiste qu^à recueillir la 
somme ou le résultat de deux propositions jointes 
ensemble par un terme commun , qu'on appelle 
moyen ^ et qu^ainsi le syllogisme est raddition 
de trois termes , comme la proposition est l'aJ- 
dîtion de deux. 

7» On a coutume de, distinguer les syllogismes 
entre eux, par la différence de leurs figures, cVst 
Â dire par la différente position âu^mojrentecmey 
et dans les figures on distingue) encore certains 
modes , c*est~à-dire certitines différences dans la 
ifuantité et la qualité des propositions*. La première 
figure est celle dans laquelle les termes «ont ar- 
rangés suiyaqt l'étendue de leur signification , de 
manière que le mineur vienne le premier , ensitite 
le moyen , puis le majeur^ en sorte que si nous* 
prenons pour mineur, homme^ poiu* moyen, am' 
mal} et pour majeur, corps; le syllogisme de la 
premiènp figure sera.oeluji-ci t 

Un homme est nn animal , un anima! est un 
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corps * ) dans lequel la proposition mineureesC , 
un homme est un animal \ la proposition ma- 
jeure est y un animal est un corps ; et la conclu.- 
sion on le résultat recueilli sera , un homme est un 
corps. On appelle celte fi^te 'directe , parce que 
les termes obseryent entre eux Tordre direct : mai;; 
elle se pari âge en quatre modes, suiyantla qûan-^ 
n'téetla qualité de ces termes. 

Quand tous les termes sont positifs et le mojren 
terme universel ( tout homme est un animal , 
tout animal est un corps ) , c^est le premier mode 

* Qooique j*iii« d/clâré que je ne me permettrais aucune oote 
•HT cetts Logiqoe « parce qae )e me réservais d^exposer mes idées 
desaite dans mon Ouvrage, «t que je ce voobis pas les présenter 
incidemment dans des obserrations dctacbées , )e ne pu^s m^cm- 
pécher de faire remarquer que cette première figure du STlIogisme, 
appelée avec raist o figure direMe , est la base de tuutes les autres ; 
qu^elle est un véritable soritt qui peut se prolonger indéfiniment ; 
et que la justesse de sa conelusion ne vient ppintde ce que le pré- 
tendu terme majeur renferme le moyen et le mineur , on leur est 
égal ; mais au contraire , de ce que le mineur , lt'jwemi€r tuf0t 
renferme no premier attribut, celui-là un second, un troisième « 
■n quatrième si Ton veut ; et enfin celui delà conclusion. 

De cette réflexion développée et bien entendue , cattra la réno- 
vation totale de la «cleiyw logique., et par suite Tanéantissement 
complet de Tancian art logique ,qni est absolument fau» et illu- 
K»ir«. 

Je n'ai pas besoin de réfuter ici expressément l'explication que 
Hobbèt donne dans le paragraphe suivant , de Topération de l'es- 
prit qui a lieu dans le svUogisme « ni celle- qu*il donne, cbap. 3^ 
parag. 7 , d« la cause de fa vérité d^une proposition , ni celle qu*il 
donne, cbap. 5, pirag. 3 , des causes de sa fausseté. Je me borne ii 
remarqocr , comme je Tai fait déjà , qu'il j a plus de mérite à loi., 
savoir essayé de rendre raison de tout cela , qu*à nous d'y réussir^ 
et que , d*ns le fait, il a très bien vu que les formes syllogistiques 
■c sont bonnes m rien. La preuve en est la conclusion de ce cna- 
piu«:s'il n*a pas été plus loin « c'est la faute dntowpi oit iH a 
vécu. Il est aisé de Toir combien îi était difficile alors d'aller jus- 
qu oïl II a ete. 

lO. 



dans lequel toutios les pn>p^itions sonl afficnu-, 
tives , universelles. 

Lorsque le terme majeur est un nom négatif , 
et que le mineur est unirersel , c'est le second 
mode ( tout homme est un animal, tout animal 
est non arbre ) , dans lequel la proposition ma- 
jeuse et la conclusion sont uuiyêrselles négatives. 

On ajoute quelquefois à ces deux modes deux 
autres modes qui en diffèrent en ce que le terme 
mineur est particulier. / 

Il peut se faire aussi que le terme majeur 
et le moyen soient des noms négatifs. Quand cela 
arrive , il en natt un nouveau mode dans lequel 
toutes les propositions sont négatives , et néan- 
moins le syllogisme est bon. Supposons , par 
exemple , que le terme mineur soit nomme, que le 
m,oyen soit tian pierre, et,le mo/eur non caillou f 
il en résultera ce syllogisme-^i , Vfèomme n'est 
pas pierre ,• tout ce ifui n^est pas pierre n'est pas 
caillou ; i^onc PfMmme n'esi pas caillou ; lequel 
syllogisme est compose de trois propositio^is né- 
gatives , mais nVn est pas moins régulier. Mais , 
comme en philosophie il ne s'agit que de trouver 
des régies universelles aux propriétés des choses , 
et que la négative ne diffère de l'affirmative 
qu'en ce que dans celle-ci on affirme du sujet un 
nom positif , et dans celle-là un nom négatif , il 
est inutile de considérer dans la figure directe ub 
autre mode que celui dans lequel toutes les pftn 
positions sont universelles et affirmatives. 

$0 Voici maintenant la pensée ou ropération 
de Fesprit qui répond au syllogisme direct. Pren 
mièrement , on conçoit l'idée dé la chose nom- 
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gaéç avec Timpression ou raccident A cause du«- 
qael elle est nomniée du nota qui est le si^tt 
Sz la mineure. Eitsuite se |>fésexite à Tesprii 
ridée de la raeoid diose , avec Timpressiofi ou 
Taccident C[ui fait qu'ôu lui applique le nom qui 
est le prédicat de cette même ]:];^iaeure. Troisième- 
ment , la pensée revient uue^ seconde fois à la 
chose nommée, avec rimpression à cause de la- 
quelle cette cliose est nommée du nom qui est le 
prédicat de la majeure. Enfin ^ quand.l esprit «e 
rappelle que ces impressions sont toutes faijbes 
par une seule et même chose , il conclut que les 
trois Boms sont les noms dé la même chose^ c^est- 
a dire que la conclusion est vraie. Par exemple , 
quand on fait ce syîlogifrnte f<un homme est un. 
animal, un animal est un corps y donc un homme 
ett un corps., Tesprit est frappé d^abord de l'i- 
mage d'xin b(ftnme parlant ou dissertant , et il se. 
rappelle que ce qui apparaît ainsi se nomme un 
homme. Ensuite se présente la même in^age de 
ce même homme , se mouvant de lui-même ^ et 
Ton se rappelle que ce qui apparaît ainsi s'ap- 

Selle un animal. Troisièmement , la tnême image 
e cet homme revient comme étant dans un lieu 
quelconque , occupant un espace , et Ton se 
ressouvient que ce qui apparaU ainsi s'ap-' 
pelle un corps. Enfin , lorsqu'on se rappelle que 
ce qui occupe un certain espace , change de 
Hem , et paile , est une seule et même chose , on 
conclut que ces trois noms , homme , animal , ejL 
€orps, sont les noms de la même chose, et par 
conséquent que cette proposition , un homme est 
un corps ^ est une proposition vraie. Ainsi , il est 



manifeste que le cone^ ou Ja pensée qui existr 
dans Tes prit et répond au syllogisme composé d* 
propositions universelles , n'existe pas dans les 
aniiàauxqui n'ont p^^s Vusage des noms, puisque, 
pour faire un syllogisme , il faut penser non pis 
seulement à la chose , mais aux variations des 
différens noms qui lui ont été donnés à cause des 
différenies idées qu'elle a excitées. 

gp Les. antres figures naissent de l'inflexion On 
du renversement de la figure première ou directe, 
ce qui s'opère par le changement de la majeure 
ou de la mineure, ou de toutes deux en une 
proposition inverse qui leur est équivalente. 
C'est pourquoi , de ces trçis figures indirectes , 
deux s appellent infléchie^ , et la troisième s'ap-» 
pelle inverse. 

La première de ces trois a lieu par le i;enver- 
sèment de la majeure^ comme on va le voir. Dans 
la figuré directe , les trois termes sont placés dans 
cet ordre : mineur , moyen , majeur. Un homme 
est un animal , un animal n'est pas une pierre ; 
c'est là la figure directe. 

Renversezla majeure , et dites : 

Un homme est un animal. 

Une pierre n'est pas un animal , él vous, aurez 
la seconde figure , ou la première des figures in* 
directes , dont la conclusion $eTa, un homme n'est 
pas une pierre. 

En effet , puisqu'il a été prouvé dans le cha- 
pitre précédent, article 14» que les propositions 
universelles dont les termes sont renycrsés et 
contradictoires sontéquivalente.^ ,les deux syllo^ 
^tsmes doivent avoir la mdmc conclusion j car, 
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si (à la manière des Hébreux ) nous lisions- la ma- 
jeure en sens contraire , cela ferak , un animai 
ni^eât pas une pierre, et le raisonoeraent serah ab- 
solumrent tel qu^il éuiiidans la figure directe. 

De même voiei un syllogisme direct : un 
homme n*est pas un arbre , tout ce qui n'est pas un 
arbre n^est pas un poirier. 

Renverses la majeure , et changez-la en une 
proposition équivalente par la contradiction des 
termes. Le syllogisme restera le même , mais ii 
deviendra indirect de cette manière : 

Un homme n'est pas un arbre, ^ 

Un poirier est un arbre , 
et la conclusion sera toujours , un homnicn*esl pas 
un poirier. 

Toutefois il faut , pour convertir 1» figure ât^ 
recte dans la première des figures hidirpcte?! , que 
le terme majeur soit négauy dans la figure directe ; 
car bien que ce syllogisme direct , un homme est 
un animal , un animal est un corps , devienne , par 
le renversement dé sa majeure , indirect 'de cette 
manière : 

Un tiomme est un animal. 

Ce qui n'est pas un corps n'est pas un animal : 

I>ODC , un homme est un corps. Cependant cette 
conversion paraît si obscure, qws le mode esten^ 
tièrement inutile. On voit que , par le renverse- 
dfient de la majeure , le moyen terme dans celte 
figure est toujours le prédicat des deux prémisses. 

lo® La seconde des figures indirectes a Heu, au 
contraire, par le renversement de la mineure, 
en sorte que Xemoyefi terme soit toujours lej[ujet 
des prémisses : mais alors la conclusion nVvsi ja- 
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mais. uaiyerseU^ ; c'est powmioi œlike figure est 
de nul usage eu Philosophie. DoouoBs-en cepen> 
dant uu exemple. Soit ce syllogisipe direct , tout 
homme est un animal , tout animtd est un corps, 
renversant la mineure , il sera converti dans ce- 
lui-ci : 

Un certain animal est un homme ^ 

Tout animal est lûf corps ^ donc 

JJn certain honime est un corps. 

Car la mineure tout homme est un iuiimal , oc 
peut pas être convertie dans cellfr<i , tout mm- 
mal est un homme : et ainsi ^ si tous rendez k ce 
syllogisme sa forme directe , la mineure deyien- 
ara , un certain homme est ua animal, et par con> 
séquent la conclusion sera , un certain homms 
est un coTf^ , puisque le moyen terme homme , 
qui est le sujet de la conclusion, est devenu «a. 
nom particulier, 

ii^" La figure inverse , ou^.la troisième des fi-^ 
ffures indirectes , résulte du. renversement des 
deux pr^mis«es. Par exemple, soitoesyllogissM 
direct , 

7\fut homme est un animal. 

Tout animal n^estpas une pierre f donc 

Touthomm^n* est pas une pierre* 

U devient inverse de oette manière : 

. Toute pierre n'est pas un animal. 

Tout ce qui n'est pas un animal n'est pas un 
homme; donc 

Toute pierre n'est pas un homme* 

La conclusion est renversée et équivalente i U 
concllision directe. 

Aihsi , ces 6gures ne soni qu'au nombre àt 
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ifois f si., fôva Us coBfpUr ^ oa ne oonsidëre ^ue 
le cfaaagoiiieiit deiiitttiiiimi du terme moyen. Car, 
daMft la premi&rtt ^ k <BEioy€n ierme-esi le aecoiid ^ 
daus la seooade ïL-est le tfoi&ième , et dans la 
troisième il e&4 le pinémiejp. Mais si dans Téau- 
mération des figures on a ogard à la siuiation 
de tous les termes , alors il y en aura ^uâO'e ^ 
car la première se partage' en deut., en directe et 
inverse ; d'où Ton voitr clair ement c^ne W disptites 
des logicien!^ su» une quauiëme figure sont plus 
illusoires que réelles \ dar il est évident , par la 
chose niéms ,< que par la seule S'itiMili«»i des 
termes Csa'ns^ parler de ia quantité ni de la qua- 
lité des propositions ^ce quidistinguelaanuxns), 
iL*y a (|^atpe as|ii^s de syllogismes yiH chaMun 

S eut , à sa volonté , les a|j>pekc figjares « ou \»a9 
onner tel autre nom 4|u' il jugera» pffopos« 
lau Si , danSr^es figfir^s ^ nous voulons ftire 
attention à toutes les. man lève» dont le^ pi«misses 
peuvent varier pac d^ dif£éi«nces.deqiialil«ou 
de quanWAj ^ ea naitca uù 0:aod non^Jbrd de 
modes dans chaque figure , savoir ; sis dan» Isf 
figure* dÎTiecte, (||iatre daa» la |wemièce,des^ fi- 
gures indirecte», quatorze dans la seconde , dix- 
huit, dans la troisième. Mais puisque , dan» U, 
figure directe*, nous avons rejeté o^mae super- 
flus tous les modes autres' que celui qyi con^ 
siste dana déwk pcppositions' universelles, dont 
la mii^ure 9si a£finaative \f nott.s^ rejetons' en 
même temp» tâu^ les, modes des au^xa» figures, qv^i 
naissent durenversemeot des pcéjaidKesi da la fi-* 
gpire directe, , . ' 

1 S^ Au res<4-, de m4me que ncrus avons mmitca 
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préoédemmeat qiie ilans les iMioposîtioils neoet* 
saircs , la catégorique et l'hypothétique étaieat 
cqtiiiraleûtes^Mle mirae il est évident que le syllo- 
gisme catégorique et Thypothétique sont aussi 
équivalens . En effet, un syllogisme catégorique , 
par exemple celui-ci , 

Tout homme est un animal , ' 

Tout animal est vn corps^ donc 

Tout f^mmeest un corps) 
. a la même force que le syllogisme hypothétique 
que yoici : 

1^1 un^étre est un homme, il est un animal. 

Si un être est un animal j, il est un corps. ; donc 

Si un être est homme, il est un eorps* 

De même , dans la figure indirecte , Toici un 
syllogisme catégorique : 

jiueune pierre n*est un animal , 

Tout homme est un animal; donc 

Aucun homme n^est une pierre : ou 

Aucune pierre n'est un homme. 

Il équivaut absolument à cet autre-ci , qui est 
hypothétique: 

Si un être est un homme, il est un animal. 

Si un être estune pierre, il n'est pas un animal i 
donc 

Si un être est une pierr^ , U n'est pas un hom- 
me , o% 

Si un être est un homme , il n'est pas une pierre. 

Ce qui précède parait suffisait pour faire cou- 

. naître la^naturedu syllogisme ; car tout €e qii*il 

y a d'utile dans ctfque d'antres ont dit arec plus 

de développement sur les modes et sur les figures, 

est clairement rehfemié dans ce qlke nous venom 
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^e'dire. Pour bien raisonner , on a moins beioin 
de préceptes que de pratique ; et on, Apprend 
beaucoup plus vite la vraie logique en s'occupaut 
de démonstrations mathématiques , quVn per- 
dant son temps à lire les préceptes syllogistique^ 
des logiciens , à peu p^ès comme les petits enfans 
apprennent à marchdt fn marcbant beaucoup, 
et non pas par des leçons expresse*. £n voilà donc 
assez sur ce que doit être la marche philoso- 
phique; niaintenant nous allons parler des dif- 
férentes espèces de fautes dans lesquelles tombent 
ceux ^ui raisonnepit s^ns picécaption , et des 
causes de ces erreurs^. 
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CHAPITRE V. 

I 

De terreur ( erratià y^ de la fausseté 
( Msîtas )y ei des sophismes ( captî^ûeâ). 

|0 fin <{uoi dilTêreai Tétreur é( la fausseltf f comment IVs- 
prit péht érT€v radëpeâdammerfl des t*tfsftg<f A^ mots. — 
9<» Nonu i(ieohà'eâ$4« scfpt Biainètes , ^ur loutérf roideiu ~ 
la proposition fausse. — 3<> Exemple* 4e hi prbmièr«r' 
4<* de la seconde , 5<^ de la troisième, 6<> de lanjualrième, 
7*^ de la cinquième, 8^ de la sixième, 9<* de Ja septième. — 
lo^ Que Ton découvre la fausseti^des propositions parla 
resolution des termes, au moyen -de dëfinitl>ns conti- 
nuelles , jusqu^à ce qu^on arrivl aux noms les plus sim- 
ples , c^elt- à • dire aux genor^ )ies plus étendus. — 
ii*> Vice du syllogisme, provenant de la compticaliofe 
des>terme% avec la, copule. — ia<* Vice àxk syllogisme, 
provenant des de'nomiiAiionsVquivoques. — 1 3° Que les 
trliices sophistique» pèchent plus souvent ^l^^ns ]|k ma- 
tière que dans la forme dusyllogisme«. 

i<> Les hommes peuvent errer non senlemeol 
dans leurs affirmations erleufs cfé négations, mais 
même dans leurs s\;ntimens intimes et dans leur 
pensée no A enoore exprimée. Eu affirma nil et en 
niant ils se trompent , quand ils attribuent à une 
chose un nom qui n'eSt pas le nom de cette chose , 
coipme nous ferions si, voyant Timage du soleil 
tantôtdirectemeat dans le ciel , tan tôt par réflexion 
dans une rivière, et attribuant à toutes deux le 
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jQon» du3oleil^ noua disions qu'ily a4*iv('o1«Us. 
CTest une faute dans laqueile les hommes seul^ 
peuveui toaibeçjpuisquejes auUes animaux n^opt 

. pas Tusage des noms ; et c'est le seul genre ôfet- 
reur qui mérite le nom de fausseté , parce qu'elle 
ne vient pas de la sensation ni des cnoses elles- 
mêmes , mais de notre tjémérité à prononcer un 
jugement. Car les noms ne dépendent pas de la 
nature même des choses , mais de la volonté d^ 
hommes , ce qui fait que celui qui s'écarte des 
appellations convenues, n'est déçu ni par sa sen- 
sation ni par la chose elle-même , puisque cette 
chose qu'il voit , il ne voit pas qu'elle s'appelle le 
soleil , mais il veut qu'elle s'appelle ainsi ; c'est 
donc sa propre négligence qui lui fait dire une 

S ropositiox^^ fausse. Au contraire, nous sonames 
éçus par notre sensation ou par notre pensée , 
quand, en conséquence d^unc impression actuelle, 
sous imaginons autre chose, ou quand nous nous 
représentons comme certainement passées ou fu- 
tures des choses qui ne l'ont pas précédée ou qui 
neU suivront pas. C'est ce qui nous arrive quao^, 
ayant vu dans une rivière l'image du soleil , nous 
imaginons que là est la chose dont le simulacM 
nous apparaît, ou quand, ayant vu quelque part 
des épees , nous imaginons qu'il y a eu ou qu il y 
aura là un eomhat » parce que c^est ce qui a lieu 
le plus souvent ; ou quand , en conséquence de 
quelques promesses , nous nous figurons l'état de 
Tesprit de celui qui a promis ^ ou enfin <]^uand , 
diaprés un signe quelconque , nous nous faisons 
une fausse idce de la cliose représentée. Les er- 
reurs àf ce genre sont communes à tous les êtres 
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doués de sensibilité : cependant , oe n*est ni par 
nos sens ni par les choses que nous «entons , que 
nous sommes ainsi trompés , mais par nous-mé- 
mé^ , qui imaginons les choses telles qu^eiles ne 
sont ps^, ou qui présumons que celles qui ne 
sont que des images sont* plus que 'des images. 
Cependant, ni ces choses ni ces inuiginations ne 
peuvent ^tre appeliées/ônj^ej , puisqu'elles sopt 
réellement ce quelles sont , et qu'elles ne nous 
promettent pas , en qualité de signes , ce qu'elles 
ne nous montrent pas : car ces choses et ces ima- 
ginations ne nous promettent rien , c'est nous qui 
vous promettons à leur occasion. Les nna^s ne 
nous promettent pas de la pluie , mais nous nous 
«n promettons quand nous avons tu des nuages. 
On prévient les erveurs qui tiennent aux signes 
natxi réls,- d'abord , et avant |out raisonnement, 
en ne se portan t aux conjectures de ce g€nre qu'avec 
le sentiment de son ignorance , ^et ensuite par le 
moyen du raisonnement. Car elles ne naissent que 
de ncranquede raisonnement. Mais celles qui con- 
sistent dans des affirmations et des dénégations 
{•ce qui constitue la fausseté des propositions), 
elles proviennent d'un mauvais raisonnement. 
C'^t de celles-^là dont nous devons "parler, car ce 
sont les plus contraires à la philosophie. 
. 30 Les erreurs qui tiennent au raisonnement, 
c'est-à-dirè au syllogisme , consistent dans la 
fausseté de l'une des prémisses ou dans la'iléduc- 
tion. Dans le premier cas , on dit que le syllo- 
gisme pèche par la matière , et dans le second , 
par la lorme. Nous examinerons d'abord la ma- 
tière ou df> quelle manière une proposition -peut 
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être fftnsse ; eosuite la forme , ou ooroment il ar- 
rive que les prémisses étant yraies, la cousequenccr 
a» Test pas. 

Nous ayons tu , chapitre 3 , article 7 , qu'uiier 
proposition est toujours Traie quand les deux' 
noms conjoints sont ceux d'une m^me chose ; et 
toujours fausse quand ces deux noms sont ceux 
de deux choses différentes. Par conséquent, au^ 
tant il y aura de manières pour que ces deux nom» 
ne soient pas ceux de la même chose , autant il 
7 en aura pour que la proposition soit fausse. 

n j a quatre genres de choses nommées , savoir : 
lu corps y les aceidens , les apparences , et les noms 
eux-mêmes. C'est pourquoi dans toute proposi- 
tion Traie , ^ faiit que les noms assembles soient 
deux noms de cotps , deux uoms d'accident, deux 
noms ttapparenoe , ou deux noms de noms. Tous 
les Bonus assemblés autrement sont inoohérens et 
eonstituent une proposition fausse. Il peut même 
airiTer que le nom a'une chose soit assemblé avec 
le nom a'un discours. Il y a donc sept manières 
pour que les noms assemblés soient incohérens. 



1 , Si I« Bom d'un corps \ 




/ Le aom d'aa accident. 


a. Si 1« nom d'un corpa J 




1 Le Boin d'nne appareose. 


3. Si le BOia d'um corps f 


ctl 


1 Le aom d'an nom, 


4- Si 1« aom d'un ««cideBt \ 


MtembU 


f Le Bom d'aaeappareace. 


S. Si le Bom d'un accidcat f 


arec 


J Le aom d*aa aom. 


.6. Si le Boia d'ave «ppareace 1 




1 Le aom d'ua aom. 


^. Si le Bom d'usé choie / 




\ Le aom d'un ditcourt. 



Nous allons donner des exemples de toutes ces 
«manières. 

39 Les propositions sont fausses de la première 
manière, quand, on joint des noms abstraits à 
des noms concrets, comme dans ces phrases , Pétre 

1 I. 
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&s£ un étrft, Vess9nce eslun être ( lo ti ^ einai ) 
c e«t*à~dir« la quiddité est un être , ot beaueo«p 
d^autres de ce genre qu'on trouTe dans la méU" 
physique d'Arisu»tc. Il en est de m^rae de celle-ci : 
ViiUfdligence comprend , la vue voit, le corps est 
s^randeur, le corps est quantité, le corps est étendue, 
l'humanité est homme, la blancheur est bUmtke, 
Car c^e^t comme si Ton disait, le c&uratr est 
course , ou VitcU^n de marcher marche, Ajoutes-y 
enoare les suivant e$ , l'essence esi séparée , Istsubs^ 
tance est abstraite ,ei d'autres semblables à oelies- 
là ou derive'es d'elles (dont la pbiloAophie com- 
mune est remplie). Car, puisque aucun ^ujct 
d'accident, «'es t'à^ire aucua corps , n'est acei^ 
d?nt , aucuQ nom d'accident ne doit Itrc attribué 
au oorps , ai aucun nem de corps à l'aoeidcni. 

4^ Les pi^opDsitioos qui suiycut pèchent de la 
seconde maoitire ^ le spectre est un o^fps ou, eetmt 
esprit y c'est-â-dire un corps très ténu.... Xct etc 
pèces sensibles voltigent de^ès Pair, toni mues ça et 
là, ce qui estle pi'opredes corps. L'ombreae auui, 
cVst-«à-<lire est un corp$. La litmière se meut, e» 
est un corps. La conteur est V objet de la vision» Le 
son est l'objet de V audition. L'espace ou le iteaest 
une chose étendue y et d'autres de ce genre, qui 
sont innombrables. Car, puisque les spectres, les 
espèces visibles , les sons , l'ombre , la lumière , 
la couleur, l'espace , etc. , ne nous sont pas moins 
présentes pendant le sommeil que pendant la 
veille , ce ne sont pas des choses extérieures à 
noui , mais des apparences , des fantâmes de no- 
tre imagination. Leurs noms ne peuvent donc 
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,pas être r«aoi« avec ,2es noms des^orps dans un« 
prapositipii vraie.- 

5° Les propositions fausses de la* troisième 
manière, sont celles-ci : le genre e*t un être, l'uni' 
versel est un être , Vétre se dit de Vétre, peut être at-r 
tribué à Vétre y car le genre , Tunivcrsel , le dire 
ou Tattribution {predicare) sont des noms de 
noms, et non pas des noms de choses. De même 
cette proposition ', ie nombre est infini, est fausse , 
car aucun nombre n^est «ans bornes ^ il n*y a 
d^illimité que ce mot nambre^ quand Teeprit ne 
lui applique aucun nombre déterminé. On peut 
donc dire que ce mot est indéfini , mais non pas 
qu'aucun nombre réel soit infini. 

6® Voici des propo^siiions fausses de la qua- 
trième manière : la grandeur ou lafigwe de l'objet 
apparaissent au spectateur telles qu! elles sont y la 
couleur, la lumière, le son , sont dans V objet, et 
autres semblables ; car le même objet apparaît 
tantôt plus grand , tantôt plus petit , tantôt carré, 
tantôt rond , suivant les différences des distances 
et des milieui; ^ et cependant la vérit^le gran- 
deur et la véritable figure de la chose qui est vue, 
sont unes et toujours les mêmes. Les grandeurs 
et les figures apparentes ne peuvent donc pasétre 
les grandeurs et les figures des objets eux-mêmes : 
ce sont des apparences , des fantômes \ ainsi on 
^int, dans les propositions de ce genre, des noms 
d'accidens avec dê« noms d'apparences. 

. 7® Un cinquième genre de propositions fausses, 

c'eut quand on dit que Ui définition est Véksenee 

de la chose, que la bbmeheur ou tout autre acfii^ 

^nt est un genre ou un unii^'sel : car la définition 
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n^est point Tesseuce même d^une chose , mais an 
discours qui représente les idées que nous aTOD* 
sur Tesseiice de cette chose; et ce n*est point la 
blancheur elle même , mais le mot blancheur j qui 
est genre et universel. 

S® Le sixième genre de propositions fausses 
c'est quand on dit que Pidec aunt chose qutl^ 
conque est universelle : comme si nous ayions dans 
l'esprit une certaine image de l'homme , qui ne 
fût celle d'aucun homme , mais simplement de 
l'homme en général : cela est impossible ; car 
toute idée est unique , et est l'idée d'une senl^ 
chose. Ceux qui s'expriment ainsi se trompent , 
en ce qu'ils prennent le nom de la chose ponr 
l'idée de la chose. 

9® La septième manière de se tromper, est, 
en établissant des distinctions entre les êtres, de 
dire que tel être eftunétre par lui-même, et t^zutre 
un être par accident. Ainsi , parce qtte.Socrate est 
homme , est une proposition nécessaire , et que 
Socrate est musicien, est une proposition contin- 
gente , ils établissent qu'il j a des êtres néces- 
saires ou existans par eux , et d'autres contingens 
ou existans par accident. Mais puisque ces mots, 
nécessaire , contingent par soi' même, par accidenp 
sont des noms de propositions , et non pas dès 
noms de choses , ceux qui disent qu'un être est 
«in être par soi-même , assemblent le nom d'une 
proposition ayec le nom d'une chose. Ceux-ci 
tombent encore dans une erreur du même genre ,. 
qui supposent que nous ayons de la même chose 
une idée dans notre intelligence , et une autre 
dans noire imagination ; comme si, quand noi»s 
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1 coDoeroBC et dûons que Fhowtme est un animai, 
r ridée de rhomme cftie nous conceronit , cl qui est 
dans noise intelligence, xf était pas la méraeljue 
ridée ou Timage (}e l'honime , qui , née de no» 
sens , est oonsenrée dans notro mémoire. Ce qui 
les a induits en erreur , c'est qu'ils ont pensé que 
Tone de ces idées de la chose répondait au nom, 
et Taotre à Iti proposition. Mais cela est faux: car 
la proposition exprime seulement l'ordre de» 
choses qui , dans cette même idée de T homme , 
sont observées TiiDe après l'autre ^ de sorte que , 
pour former ce discours , rhomme est un animal r 
noua n^RTons qu'une idée unique , qtioique dans 
cette idée nous considérions d abord ce qui fait 
qu'elle est appe;)éc P homme , et ensuite ce qui 
fait qu'elle est appelée animal. Tous ce.*( genres de 
faussetés doivent être démasqués par le moyen 
des déHnilions des noms assemblés. 

io<* A la yérité, lors-méme qAe lea noms des 
corps sont assemblés ouréuuis>aiFecles nomsdes 
corps , les noms des aocidens avec ceux des açci- 
dens , les noms des noms aree ceux des noms , 
et les noms de» images avec ceux des images ,. 
nous ne eonnaissons- pA9 tout de suite pour cela 
si les proposition» sont yraies ; mais il faut au- 

SacaYant que nous eonnaissioDS la définition de» 
eux noms , et les définitions des noms'emploj^ 
dans ces deux définitions , jusqu'à œ que par des 
résolutions successives nous soyons arrivés au 
nom le plus simple , c'est-à-dire le bremier et le 
plus aniversel dans cbaque genre êe oho.ses. Si 
alors la vérité ou la fausseté ne se manifeste pas 
encore , c'est l'affaiie de la philosophie de la 
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trouver ^ et od doit la chercher par 1^ rietisonBe- 
raent, en' commençant oar les définitions, ^r 
tonte proposition universellement vraie est ou une 
détinition ou une partie de.définkioa, ou doit 
être démontrée par des définitions. 

1 1^ Les vices des syllogismes qui peuvent être 
cachés dans leur forme , se /lécouvrent toujours, 
ou dans la confusion de la copule avec un des 
termes , ou dans quelque équivoque de ntoVt : 
car de ces deux manières , il arrive toujours quU) 
y a quatre termes au lieu de trois , ce «que neas 
avons prouvé ne pouvoir pas être dans un syllo- 
gisme légitime. La confusion de la copule aveorun 
des deux termes , se manifeste tout ar suite par U 
réduction des propositions à leur pure et simple 
expression. Par exediple, si<«[uelqu^un argui|ieote 
ainsi : 

La main touche la plume, 

La plume to^he le papier ; donc 

La main touche le papier, 
La réduction rend tont de suite Fineptie évidente, 
car* si Ton s'énonce ainsi : * 

La main est touchant là plume, 

La plume est touchant Je papier} donc 

La mairi est touchant le papier ; 
il est clair qu'il y a quatre termes , Idmain, ton-- 
ifhant la plume , la plume ,et touchant le papier. 

Ce genre de s«pnisme n^est pas assez dang^ 
reux pour qu'il soit nécessaire de s'en oocupev 
davantage*. 

' i^^ Les équivoques peuvent plus aisément in- 
duire en erreur , non pas cependant celles que 
Ton découvre tout de suite, ni les métaphores, eiir 
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ie mot inétàphore 4U lui-même le t^^nspoct d^un 
BOIB de chose à une autre. Mais il y a des équivo- 
ques qui trompent, quelquefois, sans méme^lre 
uès obscures \ comme 4ajis cet argument ; H af- 
jHtrjUent k la philosophie première d*ejtaminer Uê 
principes ; nuiis le premier de tous lés principes'est 
<jue la n^me chose ne pCâU pas en même temps être 
et ne pfis être. Donc U appartient à la philosophie 
d'examiner si la mém% c/iose peut en même temps 
être et ne pas être : c^est'là une équivoque s}ir ie 
mot principe qui induit à erreur. Car qi^and 
Arisiote dit, au commencement de sa Métaphysi- 
que, que Texamen des principes appartient à la 
science première.^ il entend par p^iViciy^ex les cau- 
ses des choses. 9 certains élres qu^il appelle pre- 
miers ^ mais quand il dit que cette preauère pro* 
poiibioa. esyt un principe, il entend par «prin- 
cipe là o^nst déjà conuAissanoe , c'est-à-dire 
l'inteUigeuce des mots ,, sans laquelle en effet per-^ 
soDoe ne peut rien' apprendre ,^ quai c^ue ceiott. • 
1 %o Au. tçdte , les argumcns captieux au moyen 
d^quels les Sophistes étales sceptiques^avaient 
autrefois «ontnme de se jouer de la' vérité' ouUo 
V^IHaquér , ^ehaieot oïdibairement , noi| dans 
la forme , mais d4ns la- matière du syllogisme; 
et ils étaient eux-mêmes plus souvent trompés 

3ue trompeurs. Par exemj)le, le célèbre argument, 
e Zenon , contre le mouvement, portait surcette 
proposition , tout ce qui^eut être divisé ^/i par- 
ties infinies en nombre est infini ,* il la regardait 
4x>uune d'une vérité incontestable , et pourtant 
elle est fausse : car pouvoir être divisé en paflics 
infinies, n'est' auti;^ chose q^e pouvoir ètPe ai- 
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visé en auUi^ de parties que quel^u^uD le veut. 

Or, quoique je puisse diviser et Subdiviser untr 

ligue en autant de parties que je le* veus , ii ne 

suit pas de là nécessairement que celte ligne ait 

des parties infinies en nombre , ou soit infinie ; 

«ar quelque multipliées que S'oient les fractioas 

<{ue j^en ferai , leur nomore sera toujours fini. 

Mais qui dit parties simplement» sans ajouter 

combien , ne fixe pas le ncûtnbre , et laisse à l'an- 

diteiur à le délferminer. C^est pourquoi on ditoi^ 

dinajircment que«la ligne peut être divisée à l'ia- 

fini, ce (|ui est vrai, et Ae peut Tétre que dans 

ce sens. £n voilà assez sur le syllogisme , qui 

est comme la marche de la philosophie \ car oe 

que nous en avons dit, suffit pour connaître d*oà 

toute argumentation légitime tire sa.force; et il 

serais aussi superflu d'accumuler tout oe qu'on 

en peut dire , que si,, comme je l-ai déjà dit , on 

voulait donner à un enfant des préceptes pour 

marcher. L*art de raisonner s'acquiert , non par 

la théorie, mais par l'usage et par la lecture des 

livres dans lesquels tout est soumis à de sévèrtf 

démonstrations. Je vais donc m'oocuper de la 

route que suit la philosophie , c'est^àniire de U 

méthode'â suivre en philosophant. « 
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CHAPITRE VI. 

DB LA METHODE. 

• « D^nition de la mclhode et de la science, --a" On con- 
naît mieux des choses singulières que da« choses unitcr* 
selles , ce quelles sont \ au contraire , on connaît mieux 
des universelles que des singulières; pourquoi elles sont , 
c^est4i*di>», quelles sont leurs causes. — > 3® Ce que cher* 
cbent & savoir ceux qni phifosopheni. — A° La première 
partie par laquelle on découvre les principes est purement 
analytique. — 5<* Dans tons les genréi , les causes les plus 
universelles sont connues par elles-mêmes. — 6<^ Quelle 
est la méthode qui conduit simplement des principes re- 
connus k la science positive 7 — 7** Dans les sciences ci- 
viles comui« dans les sciences naturelles , la méthode qui 
conduit de la sensation aux principes est analytique , et 
celle qui commence par les principes «ux-mémes est syn- 
thétique. — 8^ Méthode pour trouver si la chose propo- 
sée est matière ou accident. — 9° Méthode pour trouver 
si Taccident proposé est dans un sujet ou dans un autre. 
— 10° Méthode pour trouver la cause de IVTet pressé. 
—' 1 1 ° Les mots servent à IMnvention comme notes , et à la 
«lénionstration comme signes. — ia<^ La méthode de la 
d«numstration est synthétique. — i3<^ Que les définitions 
•ont lea seules |»t>positions premières universelles. — 

■ 4<> Nature et dâinition de la définition. — 1 &« Proprié- 
tés de la définition. — ifio Nature de la démoastratioa. 
— ig° Propriétés de la démonstration et ordre des choses 
k démontrer. — i8<* Vices de la démonstration. — 

■ 90 Analyse géométrique; pourquoi elle ne peut pas être 
traitée ici. 

!• Pour connattre la méthode , il faut se rap- 
peler la définition de la philosophie. Nous l'a- 
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CALCUL , ou LOGIQUE. l3l 

s'appdU DÊudj/tique , et la Gompotitiou sjrnthè- 
tique. 

qo Toutes les méthode^ ont cela de commun , 
que Ton procède toujours du conni^ à Tinconnu ; 
cela est évident par la détinition mime de la phi- 
losophie ; mais dans la connaissance des sensa- 
tions .( des choses sensibles ) le phénomène tout, 
entier est plus connu que chacune de ses parties. 
Quand nous yoyons un homme , nous le connais- 
sons plutôt , ou le concept , l'idée totale de cet 
homme nous est plus, connue que les idées de^i*- 
guré, d"^ animé , de raisonnable, qui le composent \ 
c'est-à-dire que nous voyons cet homme tout en- 
tier , et que nous connaissons ce qu'il est avant 
d'avoir remarqué ses particularités. Ainsi dans 
la connaissance (tou oti) ou de ce qui est, on 
commence par s'occuper de l'idée totale. Au con- 
traire , daps la connaissance (tou dioti ou des 
causes ) , c'est-à-dire dans les sciences, les cauises 
des parties sont plutôt connues que celles du tout ; 
car la cause du tout se compose des causes des 
parties \ et il faut nécessairement que les compo- 
sans soient connus avant le composé. Mais par 
les parties , je n'entends pas ici les parties de la 
chose même , mais celles de sa nature; en sorte 

3i|c par les p^trties de l'homme , je ne veux pas 
ire sa tête , ses épaules , ses hras , etc., mais la 
figure , la quantité, le' mouvement, la sensibilité, 
le raisonnement , et autres choses semblables., 
qui 3QPt des accidens qui , réunis , constituent 
non pas la masse totale de l'homme , mais la to- 
talité de sa nature. G'e&t là ce que signi^e ce que 
l'on dit communément , que certaines choses sont 
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plus connues par nous , et que d'autres le sont 
plus par la nature^ car je ne crois pas que cput 
ciuiélablissent cette distinction pensent qnUlr 
ait rien qui n etant^connu d aucun honaipe , 90U 
cependant connu par la nature ; on doit donccon^ 
prendre que ce quUls appellent les choses les plus 
connues par nous , sont Celles dont la notion nous 
vient par les sens , et que les plus connues |>ar 
la nature , jont celles dont nous n'acquérons la 
connaissance que par le raisonnement : c^estdans 
ce sens que l on a eoiftume de dire qu« les tous 
sont plus connus de nous que les parties , cVst- 
à-dire , que les choses qui ont des noms^ moios 
universels [ et que .pour abréger nous appelons 
singulières (ou individus ) ] sont plus connues de 
nous que les choses, qui ont des noms plus uni- 
versels ( et que nous appelons universelles ) ; 
tandis que les causes des parties sont plus con- 
âues de la nature que la cause du tout , ou en 
d'autres termes , qu elle connatt plus les choses 
universelles que les singulières. 

3^ Ceux qui philosophent cherchent simple- 
ment et indéfiniment la. science , c'est-à-dire à 
navoir le plus qu'ils pourront , sans aucun bi^t 
particulier ^ ou^ien ils veulent découvrir la cause 
de quelque phénomène ou telle autre chose dé- 
terminée , comme la cause de la lumière , de la 
chaleur , de la gravité d'une figure proposée , et 
autres choses semblables ; ou ils désirent savoir 
dans quel sujet existe tel accident proposé , ou 
entre plusieurs accidens , quels sont ceux qui 
conduisent le plus sûrement à l'effet dont ils étu- 
dient la génération ^ ou comment certaines eau- 
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ses particolières doDoées doirent être assemblées 
poar prodairc un effet déterminé. Vu la yariéte 
de ces recherches , il faut employer tantôt la mé- 
thode analytique , tantôt la méthode synthéti- 
que , et quelquefois toutes les deux. 

4^ Mais puisque la science consiste à connaître 
autant que possible les causes de toutes les cho- 
ses , et que les causes de toutes les choses siq- 
guliàres sont composées de causes de»«hoses uni- 
Terselles ou simples, iVestnécessâire que ceux qui 
cherchent la science simplement (ou en général ) 
connaissent les' causes des choses universeRes ou 
de ces accidensqui appartiennent à tous, les corps» 
eo un mot les causes oomnfunes à toute matière 
ayant de connaître les causes des choses singuliè- 
res , c'est-à-dire , de ces accidens qui distinguent 
un être d'un autre. D'un autre coté , ayant que 
les causes de ces* choses universelles puissent être 
connues , il faut sayoir quelles sont ces choses 
.universelles elle»-mémes ; et puisque les choses 
universelles sont contenues dans ^a nature des 
choses slngi^ières , il faut les en tirer par le rai- 
sonnement , c'est-à-dire par voie de résolution. 
Donnons -nous pour exemple un concept quel- 
conque , l'îdée d une chose singulière , au carré. 
L'idée du carré se résoudra dans celles-ci : un plan 
terminé par des lignes droites et des- angles droits, 
en ceftain nombre, égales et égaux. Ainsi nous 
aurons ces idées uniyersélles ou donvçnant à toute 
matiève , ligne , vlan ( dans laquelle est Contenue 
surfitce), terminé, angle, rectitade, égalité, dont 
il faut trouver les causes et les générations pour 
en composer la cause du earré. De même , si l'on 

12. 
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» 

^e propose Tidée de For , en la décomposant , on 
trouyera celle de solide , de visible , de pesant, 
(c'est-à-dire tend^iat au centre de la terre ou au 
IDOuvement de haut en bas ) ; el beaucoup <l'*aa- 
trcs plus universelles quoridéederorelle-nnéiiie, 
. et. qui peurent se décomposer jusqu'à- œ <{u*on 
arrive aux plus universelles de toutes. Or, en 
résolvant de la même maùiëre les unes et les au- 
tres , on <^nnattra ce qu'elles sont; et leurs causes 
éta^t ainsi convues séparémex^t et ensuite réunies, 
on trouvera les caiises des choses singulières, ]>fous 
conclurons donc que la méthode pour découvrir les 
notions universelles des choses est purement ano- 
Ijrtique, * . 

5<> Mais les causes des choses universelles (de 
celles dont quelques causes se trouvent absolu- 
ment partout), sont manifestas par elles-paéipaes , 
ou (coinmeon dit) sont connues /»ar la nature, de 
sorte que nous n'aivons besoin absolument d'aur 
cune méthode pour les. découvrir. L' unique cause 
universelle de toutes les autres, c'est 1« mouve- 
ment: car la différence de toutes les iigures vient 
de la différence des mouvemens par lesquels elles 
sont construites ^ on ^e peut pas concevoir à un 
mouvement d'autre cause qu'un autre mouve- 
ment^ et les différences des clioses perçues par les 
sens , comme les couleurs , les sons , les sa- 
veurs , etc. ne sont causées que p^r des mouve- 
mens existans, tant dans les objets a|^issans que 
4ans le$ individus sentans : aussi, quoiqu'on ne 
puisse connaître y sans le secours ou raisonne- 
ment , ce que c'est que le mouvement , cependant 
^ast manifesta à tous qu'il existe du moiivemei^t 
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quelconque; et quoiqu**!! faille quelque expli- 
cation pour faire entendre' à la plupart des hom- 
mes que tout changement consiste dans un mou- 

^ vement y ce n'est pas que la cliose ne soit mani- 
feste par elle-même (car personne assurément ne 
peut comprendre qu^il sort& de son état ou de 
«on mouTemeot acluel autrement que par un 
mouyement) j mais cela Tient de ce que la direc- 
tion naturelle de Tesprit est corrompue par les 
préjugés des ma! ires, ou de ce qu'on apporte abso- 
lument aucune attention à la recherche de la vérité. 
6«Les choses uniTcrselles et leurs causes , qui 
ftont les premiers principcs< de la connaissance 
(tou dioti), étant connues , nous aurons tout de 
suite leurs définitions (qui ne sont que les expli- 
cations de nos idées les plus ^implesj. Car celui , ^ 
par exemple , tfui conçoit bien l'idée de lieu y ne 
peut ignorer celte définition : un lieu est l'espace 
qui est rempli et occupé complètement par un 
corps 'j et celui qui conçoit l'idée du înouvement , 
ne peut méconnaître que le mouvement est la 
privation d'un lieu et l'acquisition d'un autre. 
Ensuite, nous aurons aisément les générations 
de ces choses , ou leurs descriptions , comme, par 

I exemple , que la ligne est engendrée par le mou- 
vement du point; la surface , par le mouvement 
de la ligne ^ un mouVement, par un autre mou- 
vement , etc. Reste à chercher quel mouvement 
Sroduit tels effets , comme quel mouvement pro- 
uit la ligne droite; quel autre la ligne circu- 
laire ; quel mouvement pousse ou tire , et d^ns 
quelle direction ; quel mouvement fait que la 
chose vue , entendue , etc. , est vue ou entendue 
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de telle ou telle manière , etc. Mails la méthode 
de cette recherche est la méthode compositwt^ 
car il faut d^ahord voir quel effet produit le corps 
mu; eu ne considérant en lui rien autre chose 
que le mouyement , l'on trouye qu'il produit U 
ligne ou la longueur ; puis l'on cherche ce que fait 
le corps étendu en longueur , s'il e^t mu ; on cons- 
tate qu'il engendre la surface , et ainsi successi- 
vement on examine tout ce qui provient du mou- 
vement simple f ensuite , continuant de la même 
manière, et additionnant, multipliant, sous- 
trayant , divisant le mouvement de ce genre , on^ 
considère quels effets , quelles figures en résul- 
tent, et quelles sont leurs propriétés. De cet 
examen est^sée la partie de la philosophie qu'on 
lippelle la géométrie. 

Après la considération des effets du mouve- 
ment simple , vient celle des effets que le mou- 
vement d'un corps produit dans un antre corps j 
et comme le mouvement peut^ exister dans cha- 
cune des parties d'un corps , sans que pour cela 
le tout sorte de sa place , il faut chercher d'abord 
quel mouvement produit ce mouvement de transla- 
tion dans un tout, c'est-à-dire chercher ce q ut arrf* 
vera si uu corps quelconque en rencontre un autre , 
ou en repos, ou déjà en mouvement , et dans quelle 
direction et avec quelle .vitesse ils seront mas 
après le choc , puis quel mouvement engendrera 
ce second mouvement dans un troisième corps, 
et ainsi de suite. C'est dans ces considérations 
que consiste la partie de la philosophie qai 
traite du mouvement. 

Eni troisième lieu , on s^occuptxa de la rcdicr- 
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che des effets qui résultent du mouYement des 
parties des corps, c*e8t*à-dire comment il se 
fait que les piémes choses ne paraissent pas tou- 
jours les mêmes aux sens , mais semblent cliaur 
gées, et on examinera les qualités sensibles , 
telles que la lumière, la couleur, la transparence, 
V opacité, le son , Vodtàw, la saveur, la chaleur, le 
froid , et autres cM^s semblables ; mais comme 
tout cela ne peut être connu qu^auparayant on ne 
connaisse ies causes de la sensibilité elle-même , 
on traitera , dans cette troisième partie , des 
causes de la vue, de Vouie, de V odorat, du goût, 
et du tact^ et Fexamen des qualités susdites et de 
toutes leurs flMiations formera une quatrième 
pflrtie. Ces déML recherches réunies composent 
cette partie de la philosophie quVn appelle la 
physique; et ces quatre parties ensemble coutien- 
Dent tout ce qui , dans la philosophie natuielle, 
est susceptible de démonstration proprement dite. 
Car puisqu'elle doit rendre raison de chacun des 
phénomènes en particulier, si Ton cherche quels 
sont les InouTcmens et les vertus des cor]f)S cé- 
lestes et de leurs parties, le misonnemeot doit 
être fondé sur les parties de la science susdite , ou 
bien il n'y *aura point de raisonnement, mais 
seulement des conjectures absolument incertaines. 
Après la physique viennent les sciences mo- 
rales , dans lesquelles on considère les mouremens 
des esprits , savoir, le désir, Vaiversion, V amour, 
la hien%^ eillance, Vespérance, la crainte, la colère, 
Vémulation, Venvie^ etc. , leurç causes et leurs 
effets. Ces choses doivent être examinées après la 
physique ; parce qu'elles ont leur cause dans fa 
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seBsibl^iléetdans rimagioaiioa , qui sont Tobjet 
de» recherches de la physique. Mais pîuisqias 
tous ces sujets daiTent être traités dans l'ordre 
que je Tiens de dire , Von roit que Von ne peut 
oomprendre les effets physiques que quand on 
ooDualt le mouTement qui existe dans les parties 
les plus ténues des corps ; ni te mouTement des 
parties , que quand on sài^|lbKiment le mouTe- 
aaent se communique ; ni cette communication , 
que quand on a examiné le mouyement en loi* 
•même. Et puisque la nature etlUnteasité de toutes 
las appai'ences sensibles résultent de mouyenaens 
compcïsés, dont chacun a une certaine direcstion 
ci une certaine yitesse , il fau^j^udier d'abord 
les' directions des mouvemens > Aaples (c*est la 
géométrie), ensuite les directions des moifVenicns 
produits et manifestes, et enfin les directions des 
mouTcmens internes et inyisibles (ces deux der- 
niers points composent la physique). Ainsi ceux 
qui s^ appliquent à la philosophie naturelle sans 
fonder leurs recherches sur la-géométrie, font des 
efforts inutiles ; et ceux qui parlent ou qui écri- 
Tént sur Ces matières sans saToir la geonaetrie, 
abusent de la patience de leurs lecteurs et de leurs 
auditeurs. 

7^ La philosophie politique tient de très près 
à la.philbsophie morale: cependant on peut 
Veok détacher , osrr les causes des mouyemens des 
esprits sont connues, non seulement par le rai- 
sonnement , mais par Fexpérience de chacun qui 
observa ses propres mouyemens. C^est pourquoi 
non seulement ceux qui , par la méthode sy athé^ 
tique , seront parvenus des- premiers principes 
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ào \m philospfliM à UconnaûsâaoeiicjDM^mts. 
«t des perturbations de nos es|iriu , en coati- 
nuant la même route , arrÎFv-eront aux causes et à 
U nécetsiié de rétablissement d^ sociétés , et 
acqiKiTont la science du droit naturel , des dt- 
Toirs civils , et des droits de la cité dans toute 
espèce de société , «t de toutes les choses qui sont 
du ressort de la philbsophie . politique , puiéqae 
les fuineipes de la poUtù^ucrémdtaU de la e^nmai^ 
sûnce dtt moituenkBns des espriu^ et que cette coi»- 
maissance dérwe 4e la science des sensatôens et des 
idêes^ mais encore ceux qui n^ auraient pas appris la 
première partie de la philosophie , la géométrie 
et la physique , peuvent cependant SKsiver .aux 
principes de la philosophie politique par la mé<p' 
thadc analytique; car slls se proposaient i^e 
question q«*eleonque ^ par exeàiple cylleHH y stne 
telie action esL^eUe juste ou ù^uste? ils n'ont qu^A 
décomposer «ette idée injuste , dans «es^deuxr'Qi : 
fidt tt contre les lois^ et cette notion.de loi , dans 
ces denx-ct , or^ioitmmce de oetui qui peutioMl- 
ger , et cette idée puissance , dans celle-ci , vtdùuU 
des hommes qui, pour otMir la paix^ étahlisaent user, 
telle puissance; et ils arriveront à oé résultat^ 
qèe les désirs des hommes et ks mouiMmens dâ 
Wnss esprits sont tels ,. que ^ils n^^kalentoompri* 
niés par une puissance quelconque^ .il# se !lour<^ 
■wntet^ient réciproquement par la force: b'est 
ae^pie ahacnn peint reeonnattrc par espécttnce, tm 
eaaitiâannt «on propre «sprit ; et de ià^ U'peut 
aarir^^ par la rméfthode 4ie decQmp<)sition ,.à dé* 
tirminier là iustieeou rjoJAstieede. lonte acttoa 
pcttpofée. Il «Pt donc «Uir, par iottt «oe qui ^p» 
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oëde, que la méthode de philojKïpker pour ceux 
q.tti cherchent siaiplement la science , sans se pro- 
poser aucun buL de'lermiBé, est partie analytique, 

' partie synthétique ; qu'en partant des sensations 
pour arrirer à la découyerte des principes, elje est 
analytique ; et que dans tous les autres: cas elle 
est synthétique. 

8<^ n arrive quelquefois à ceux qui cherchent 
la cause de quelque effet ou pbénom<5ne détec- 
miné , de ne pas saypir si cette chose dont ils 
cherchent la cause , est matière ou corps , ou bien 
un accident de quelque corps. Car en géométrie, 
quand on cherche la cause de la grandeur, ou de 
la proportion , ou de la ligure , on sait bien cer- 
tainement que ces -choses , grandeur, proportion, 
figure , sont des accidenSr Mais en physique, 
quand il s^agit des causes d'images sensibles qui 
se présentent comme étant ces choses mêmes dont 
elles sont les images , et en imposent au plus 
crand nombre des obseryateurs , il n'est pas toa- 

'^jours facile d'en bien juger ; cela arriye surtout 
lorsqu^il s'agit d'images yisuelles. Par exemple , 
celui qui considère le soleil , a l'idée de quelque 
■chose ae resplendissant , de la grandeur d^enyiron 
un pied de diamètre , et il appelle cela le soleil , 
quoiqu'il sache bien que dans le yrai le soleil est 
beancoQj» plus grand, pe même , on voit quel- 
quefois de loin une image ronde , qui de près 
SaraU carcée ; c'est pourquoi on peut justement 
outer si cette image est ae la matière et quelque 
corps natiirel , ou si c'«st quelque accident d un 
feorps. Voici la méthode^ suiyre dans l'examen de 
tiette q«iestîoa* Il faut compllrer avec l'idée elle- 
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itténM les propriétés de la matière et de l'accidpnt 
. c^ne nons ayons déduites de leurs définitions par 
le' moyen de la méthode synthétique ; et si les 
propriétés du corps ou de la matière conyiennent 
à ridée , elle est un eorps ; si elles ne lui con- 
viennent pas , elle est un accident. Ainsi , puis- 
que la matière ne peut être ni produite , ni dé- 
truite , ni augmentée , ni diminuée , ni changée 
êe placée par notre seule fantaisie; si l'idée est 
produite , détruite , augmentée , diminuée , dé- 
placée à Volonté ,' il est certain qu'elle n'est pas 
matière , mais accident : or cette méthode est 
synthétique. / 

90 S'il s'agit de découvrir le sujet d'un acci- 
dent connu , chose dont on est incertain quelque- 
fois , comme dans le précédent exemple , ôà l'on 
peut douter dans quel sujet réside cette splendeur 
et cette grandeur apparente du soleil; voici la 
marche à tenir dans cette recherche. D'ahord on 
divisera toute la matière en différentes parties ^ 
comme l'objet , le mrilieu , l'éti'e sentant ; ou on 
en fera quelque autre distribution qui paraîtra 
plus appropriée à la question proposée ; ensuite 
on comparera chacune de ces parties à la défini-> 
tion du sujet , et on rejettera toutes celles qui ne 
9ont pas capables de produire cet accident. Par 
exemple , si , par quelque raisonnement , le soleil 
est prouvé plus grand que cette gi'andeur appa- 
rente ,' cette grandeur* n'est pas- dans le soleiU 
Si le soleil e^t dans une certaine ligne droite et à 
une certaine distance, et tme la grandeur et l'éclat 
soient vus dans plusieurs directions et à plusieurs 
distaitces différentes , comme cela arrive par Igi 

»3 
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réflexion et la réfraction , Tédat ni \% grandeur- 
apparente ne seront pas dans le soleil inAdM} 
ainsi le corps solaire ne sera pas le sujet de oetl^ 

frandeur et de cet éclat ; par des raisons sembla- 
les y on rejettera anssi Fafr et les autres corpi , 
jusqu'à ce qn'il ne reste rien qui puisse être le 
su^t de la grandeur et de Védat , que l'être sen- 
tant lui-même. Cette méthode est analytique, en 
tant que l'on divise le sujet en parties , et syn* 
thétique , en oe que l'on compare les propciétés 
du sujet et de l'accident avec l'accident dont on 
«faerche le sujet, 

lo^ Quand au contraire , on cherche la cause 
d'un effet , il faut ayant tout , conceroir et saisir 
par la pensée la notion ou l'idée complète de la 
chose qu'on appelle cause;; c'es^-^-dire , saToir 
que la cause est la somme ou V agrégat de tous /icf 
accidens existons tant dans les agens que dans U 
patient y qui concourent à l'effet proposé, de ma* 
nière que toui existons , on ne peut pas concevoir, 
que l*effel n'existe pas ; et qu'un d'eux manquant, 
on ne peut pas concen>oir que l'effet existe» 

Mais quoique l'on sa<^e bien ce que c'est 
qu'une cause , quelquefois un accident qui ne 
sera qu'un effet concomitant ou précédent, pourra 
paraître appartenir de quelque manière à l'effet 
proposé. Il faudra dbnc l'examiaer particulière- 
ment^ et Yoir si, lui n'existant paSjFeffet propose 
peut êtrie conçu existant ott noi» : et de cette ma- 
nière on séparera les choses 4|iii concourent à 
produire cet effet de celléisqui n'yeoiicoure|itp«s. 
Cela fait, il faudra rassembler^ toutes ks choses 
qui y concourent, et examiner si toutes ces choses 
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exisUntes en même temps , il est oependant pos- 
sible de coneevoir que i'effet proposa n'existe pas. 
Si nous ne pourons pas- le concevoir, cet agrégat 
est la oanse toute entière \ autrement il ne Test pas, 
et il faut encore chercher d'autres choses et les y 
joindre. Par exemple ^ si nous cherchons la cause 
de la lumiëre , nous examinons d'abord les choses 
externes , et nous U*ouTons que toutes les fois que 
la lumière paraît , il y a un certain objet prin- 
cipal qui est comme la source de cette lumière , 
et sans lequel elle ne peut pas être conçue exister ^ 
ainsi d^abord quelque objet concourt à la géné^ 
ration d^ la lumière : ensuite nous considérons 
ie milieu , et nous trouvons que s'il n'est pas dis** 
posé d*une certaine manière , par exemple , sUl 
n'est pas diaphane , quoique 1 objet demeure le 
même , l'effet disparaît. La transparence du mi«* 
lieu concourt donc à la génération de la lumière. 
Troisièmement , j'observe le corps de l'être qui 
voit , et je remarque que par une mauvaise dis- 
position des yevLS. , àw cerveau , des nerfs , du 
cœur, c'est-à-dire , par des obstructions , de l'en- 
gourdissement , de la défaillance , là lumièr* 
disparaît. Je fais donc entrer dans la cause de la 
lumière une disposition des organes propre À re- 
cevoir les impressions des corps extérieurs. D'un 
autre coté , de toutes les choses qui étant inhé- 
rentes à l*objet peuvent produire la lumière, 
l'action (c'est-à-dire un mouvement quelconque) 
est )a seule qui ne puisse pas être conçue man- 
quante tant que l'effet subsiste ; car pour qu'un 
corps puisse être lumineux, il n'est pas nécessaire 
«pi'il soit de telle grandeur ou de telle figure , ni 
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au^il sorte tout entier de sa plaoe (à moins cepeo- 
ant qu^on ne dise que ce qui dans le soleil ou 
dans tout autre corps est la cause de la lumière , 
est la lumière même , ce qui serait une distinction 
inepte et inadmissible ^ car, dire que par la lu- 
mière on n^entend rien autre chose que la cause 
de la lumière , c'est dire que la c^use de la lumière 
est ce qui existant dans le soleil produit la lu- 
mière). Reste donc que Faction par laquelle la lu- 
mière est engendrée, est seulement le mouyememt 
des parties du corps lumineux. Par là>on conçoit 
facilement quelle est la fonction du milieu, c'est 
de permettre la continuation du mouvement jus- 
qu à l'œil j et enfin en quoi .l'œil et les autres or- 
ganes de réti*e sentant concourent à la pr.oduc- 
tion de l'effet , c'est en permettant la continua- 
tion du même. raouTemept jusqu'au cœur ou au 
dernier organe de la sensibilité. Ainsi la cause de 
la lumière sera composée d'un mouYcment conti- 
nué depuis son origine jusqu'à l'origine du mou- 
Tement vital , et le changement survenu au mou- 
vement vital par l'arrivée de cet autre mouve- 
ment , est la lumière elle-même. Au reste , que 
ceci soit pris seulement comme un exemple^ car 
sur la lumière et sa génération , il y a bien d'au- 
tres choses à dire que nous développerons quand 
il en, sera temps ; toutefois il esjt manifeste que 
dans la recherche des causes on emplot& tantôt la 




réunir les choses qui agissent chacune de leur 
côté. Après avoir ainsi donné la méthode d'in- 
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vention , il me rmte à parler de la méthode d'en- 
seignement , c^est-à-dire de la démonstration et^ 
des moyens de démontrer. 

ii<> Dans la méthode d^fnTention ^ Fusagedes 
mots consiste en ce qu'ils sont des notes par le 
moyen desquelles les choses déjà trouvées, sont 
cappelées à notre souTeuir. Car si cet effet n'a 
pas lieu , tout ce que nous dt'couTTons périt , et 
la faiblesse de notre mémoire ne nous permet pas , 
en partant des principes , d'aller au aelà d'un ou 
de deux syllogismes* Par etemple, si quelqu'un, 
en contemplant un triangle placé sous ses yeux ; 
trouvait que tous ses angles pris ensemble sont 
égaux à deux angles droits , et que pour avoir 
conçu cette idée tacitement sans se servir d'au- 
cvns mots, ni proférés , ni pensés, il lui arrivât 
à la vue d'un autre triangle différent du premier, 
ou du même vu différemment, de ne pas savoir 
si ceti» propriété existe ou non , il fauarait , sans 
doute , qu'il recommençât sa méditation à chaque 
triangle qui lui serait présenté. Or , iLs sont en 
nombre infini ; et cela n'est pas nécessaire quand 
on se sert des mots , parce que chaque mot uni- 
versel (note) représente Tidée d'une infinité de 
choses singulières ( d'individus ). Toutefois , 
comme je l'ai dit , les mots servent à l'invention 
comme notes pour se ressouvenir, et non pas 
comme signes pour exprimer. Ainsi un homme 
solitaire peiftt devenir philosophe sans maître. 
Adam à pu l'être ; mais enseigner, c'est-à-dire 
démontrer, suppose deux personnes et un discours 
syllogistiqne. 

ia« Puisque enseigner n'est autre chose <|ne 

i3. 
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conduire Teiprii de celui qu'on aftseigae à la 
eonnaissance des choses irouyées , en lui faisasi 
suiyre la route que ron a tenue soâ-méme «n les 
trouvant, la méthode de démonstration est la 
même que celle de recherche , si ce n^esi qu^il 
faut en supprimer la première partie ; c'est*À-<lii« . 
celle qui conduit depuis la sensation jusqu'aux •] 
principes universels ^ car ceux-ci , puisqu'ils sont 
des principes, ne peuvent être' démontrés : el 
puisqu'ils sont connus de la nature (comme nous 
rayons dit dans l'article 5 ) , ils peuvent avoir 
besoin d'explication, mais jamais de démonstra- 
tion. Donc toute la méthode de démonstratioo 
est synthétique ^ et elle consiste dans l'ordre d'un 
discours oomménçantaux propositions premières, 
ou les plus universelles comprises par ellesHBé* 
mes , et s'avançant toujours par nn enchaineipenl 
contin uel de propositions sjllogistiques , j usq u'à 
ce que la vérité de la conclusion cherchée soit 
comprise par celui qui apprend. 

iS<* Mais ces princijjes ne sont que des défini- 
tions , et il y ea a de deux genres. Les uns aant 
de», définitions de ces mots qui signifient des 
choses dont on ne peut concevoir la cause ^ e( les 
autres sont des dé&aitions de oes mots qui sigai" i 
fient des choses auxqueiles on peut concevoir wa» i 
cause quelconque. Du premier genre sont leeorps i 
ou 4a matière , la quantité ou l'étendue , le moa^ 
vemest en lui-même , et enfin les cboses qui exis- 
tent datis tou|e matière. Du second genre «ont «a 
tel corps , un tel saouvemont, tme tdUe grandeur « 
une telle figure , et toutes les autres choses par bs' 
^«elles «n corps peut être distio^né d'un autre. 
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Les noms du premier genre scwt siif]ii»ammea4 
détinis , .quand , par la phrase la plu^ «ourte pos«- 
sible , on excite dans Tespril^de celui qui écoute, 
le oonoeptou l'idée claice et parfaite des choses 
dont ces mots sont les noms ; comme^ par exemple, 

Îuand on dé€nit le mouYement , le délaissement 
'un lieu et Toccupation subite d'un autre lieu. 
Car, quoiqu'on ne trouve dans cette défiaiti<fli ni 
le corps en mouvement , ni la causie du mouve- 
ment , cependant en entendant cette phrase, l'idée 
de mouvement se présente asses clairement à l'es* 
prit. Mais les définitions des noms de choses qui 
sont conçues pouvoir avoir une cause , doivent 
contenir cette cause elle-même ou le mode de gé« 
nération. Aussi nous définissons le cercle une fi-> 
gnre engendrée par le mouvement d'une ligne 
droite sur un plan autour d'un point, etc. Il n'y 
a que les définitions qui doivent être appelées des 
propositions premières ^ et à parler rigoureuse- 
ment, aucune autre proposition ne mérite le nom 
de principe, car les axiomes d'Euclide, puisqu'ils 
peuvent être démontrés , ne sont pas les principes 
de la démonstration , quoiqu'ils aient reçu l'au- 
lorité de jprtncipes d'un consentement junanime , 
parce qu'ils n'ont pas même besoin de démonstra* 
tion. Les choses que l'on appelle po«tii£a(a ou de* 
mandes , sont dans le vrai des principes non de 
démonstration , mais de oonstruction ,c'est-à^ir^ 
non pas les principes de la science , mais ceux 
de la puissance , on , ce qui revient au biéme , <ce 
sont des principes non des théorèmes qui sont des 
spéculations , mais des problèmes oui ont jurait à 
la pratique et à l'exécutton d'iioe oaose quelooA- 
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que. A plus forte raison , on doit encore, moins 
regarder comme des principes ces maximes vul- 
gaires , telles que /^a nature a horreur du vicie , la 
nature ne fait rien en vain, et autres pareilles qui 
ne sont ni évidentes parelles-^mémes , ni démon- 
trables par d'autres , et qui se trouvent hifsm plus 
souvent fausses que vraies. 

Mliis pour en revenir aux définitions , voici la 
raison pour laquelle les okôses quji ont une cause 
et une génération doivent ^tre aéfinies ' par cette 
cause et cette génération ; c'est que le but de la 
démonstration est la connaissance des causes et 
de la génération des choses , laquelle , si elle ne 
se trouve pas dans la définition , ne peut pas se 
trouver dans la conclusion du premier syllofgisme 
qui natt de ces définitions ; et si elle ne se trouvé 
pas dans cette première conclusion, ell^ -ne se 
trouvera dans aucune de Celles quijA suivent : 
et alors on n'arrivera jamais à aucune vraie 
science j ce qui est contre le but et l'intention du 
démonstrateur. 

i4® Les définitions que nous vepons de dire 
être les principes ou les propositions premières, 
sont des discours \ et cpmme elles sont, destinées 
à exciter dans l'esprit de celui qui écoute l'idée 
d'une chose , si un nom a déjà été imposé à cette 
chose , la définition ne peut être que l'explication 
de ce nom par le moyen d'un discours. Mais si 
le nom a été imposé à une idée composée , la défi- 
nition n'est autre chose que la résolution de ce 
nom dans ses parties les plus universelles , comme 
lorsque nous définissons Vhomnie en disant que 
p'est un corps ammé, sentant y raisonnable. Ces 
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noTTLS, corps y animé, etc., sont les parties de œ 
Dom total à^homme ; d^où il arrive que les défi- 
nitions de œ genre consistent k expsimer le genre 
et la différence de la chose définie 3 de manière 
que to«s ces noms , excepté le dernier, exprilnent 
le genre , et le dernier seulement marque la dif- 
férence : mais si un nom est le plus universel 
dans son genre , sa définition ne peut pas résulter 
du genre et de la différence. On doit la faire par 
lemojen d^une circonlocution quelconque, pourvu 
qu''elle soit le plus propre possible à expliquer la 
valeur de ce nom . Il peut arriver aussi , et il ar- 
rive souvent , que ce genre et la différence son^ 
joints de manière que cependant ils ne forment 
pas une définition. Par exemple , ces mots , ligne 
droite y <X)ntiennent bien le genre et la différence , 
et cependant ce n^est pas là une définition , à 
moins que Ton ne pense qu'une ligne droite est 
bien définie en disant : une ligne droite est une 
ligne droite, -Toutefois sMl existait un mot diffé- 
rent de ces deux là qui signifiât à lui seul la 
même chose qu'ils expriment à eux deux , ils fe- 
raient alors à eux deux la définition de ce mot 
unique. D'après tout ce qui vient d'être dit , on 
peutcomprendre comment la définition elle-même 
peut être définie , et que c'est une proposition dont 
le prédicat décofnpose le sujet lorsqu'il est suscep- 
tible de décomposition ; on VexpUque par quelques 
exemples , lorsqu'il ne peut pas être décomposé, 
I S*' Les propriétés de la définition sont : 
I» Qu'elle lève toute équivoque et dispense de 
eetie multitude de distinctions dont abusent ceux 
qui croient que la philosophie peut s'apprendre 
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ar des disputes 9 car la nature 4e la définition est 

e définir, c^es%*à-dire de déterijainer la signifia 
cation du nom défini , et de la séparer de to«ti 
autre signification que celle qui est contenue dans 
la définition ^ et c'est pour cela qu'une seule défi- 
nition tient lieu de toutes les distinctions qu4 
l'on peut faire au sujet de l'objet défini. 

a<> Elle présente la notion uniTerselle de l'objet 
défini , de sorte qu'elle est une espèce de peinture 
ttnirersdle qui s'adresse non à 1 œil mais à l'es- 
prit j car odui qui peint un homme , produit l'i- 
mage de cet homme, comme celui qui définit 
le nom homme produit l'image d'un homme quel- 
conque. 

3® Il n'est pas nécessaire de disputer si les dé- 
finitions doivent être admises ou non) car il' ne 
s'agit que d'une seule chose entre le maître et le 
disciple , c'est que celui-ci comprenne toutes les 
parties du défini , qui sont contenues et dérelop- 
pées dans la définition. S'il les comprend , et que 
cependant il xie veuille pas admettre ladéfinitiony 
la controverse doit finir là tout de suite ; car c'est 
la même chose que s'il ne voulait pas Itre ensei- 
gné : s'il ne les comprend pas sans contestation , 
la définition est inepte , puisque sa nature con- 
siste à présenter clairement l'idée de la chose. Les 
principes sont connus par eux-mêmes , on ne sent 
pas des principes. 

4*^ £n philosophie, les définitions sont anté- 
rieures aux noms définis ^ car elles sont Is 00m- 
mencement de l'enseignement de la philosophie : 
et ses progrès consistent à arriver par la méthode 
de composition , à la connaissance du composé. 
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Pait donc que la déânitioii ex^ique par Toie de 
fésolniioa le nom oompos^ , et que U marchf e«t 
d'aller des parties composantes aux choses com<- 
poe^ , il faut oonna)tre les défînitioas ayant les 
noms composés : et même quand les noms def 
parties sont expliqués dans le discours , il n'est 
pas nécessaire à la science que le nom exprimant 
la chose composée de tontes ces parties , existe. 
Par exemple , ces noms-ci étant connus , équila" 
tere, quadrilatère , rectangle ^ il n'est pas du tout 
aéeessaire à la géométrie que le mot carré exister 
On n'emploie les noms dé&nis en philosophie , 
(]«e pour abré^r. 

5* Les noms composés qui sont définis d'une 
manière dans une partie de la philosophie , peu- 
vent être définis autrement dans une autre. Tela 
sont les mots parabole et hyperbole , qui stnt dé* 
fiais différemment en géométrie et en rhétorique. 
Car les définitions sont instituées pour servir à 
«n enseignement en particulier , et le rendent plus 
iaoile. Mais si une définition peut rendre utile k 
aae autre partie de la philosophie un mot qui a 
^ jugé propre à transmettre plus brièvement des 
ooanaissanœs géométriques , on peut , par le 
même moyen , faire la même chose dans d'autres 
parties , et on en a le droit ; car l'usage des uoms 
vit-À-TÏ» de soi-même , et même ayeo les autres , 
pmimi qu'ils en soient consentans , est tout à 
^t arbiuaire. 

6*^^ Anon» nom n'est défiai par un seul moi, 
parce qa'nn seuLmot ne peut we la résolution » 
la décomposition d'un ou de plusieurs autres 
mou. 



n 



1 52 « BOBBÈS , 

» 

•j*>he nom défilai ne doit pas être répété dan^ 
la définition ; car le défini est un tout qui est 
composé. La définition du composé est^ sa réso- 
lution dans ses parties : et un tout ne peut pas 
être une partie de lui-même. 

1 60 Deux définitions quelconques qui peuyent 
être arrangées en syllogisme , produisent une con- 
clusion f et comme elle sort des principes , c^est-à- 
dire des définitions , on dit qu^elle est démQmtrée, 
et sa dérivation ou sa composition s^appelle dé- 
Ynonslration. De même , si Ton forme un syllo- 
gisme de deux propositions dont Fune soit une 
définition, et l'autre une conclusion démontrée, ou 
dont aucune des deux ne soit une définition, niais 
qui toutes deux aient été démontrées auparavant , 
ce syllogisme sera appelé une démonstration , et 
ainsi de suite.. La définition de la démonstration 
est donc celle-ci : Une démonstration est un syi^ 
iogisme ou une série de syjiogismes commençant aux 
définitions des noms, et arrivant à une dernière con" 
clusion. Ainsi , tout raisonnement légitime qui 
commence aux vrais principes , est une démons- 
tration véritable et scientifique. Quant à l'origine 
du nom , il est vrai que les Grecs ne se sont servis 
du mot apodeixts , qu« les Latins ont traduit par 
demonstraiio , que pour cette seule espèce de rû- 
sonnemens dans lesquels , au moyen de certaines 
lignes et de certaines- figures , on met , pour ainsi 
dire sous les yeux , la chose à prouver , ce qui 
est proprement apodeihtuein , ou montrer ; mais 
il parait que c'est parce qu'ils n'avaient reconnu 
la certitude que dans la géomiétrie (dans laquelle 
seule on a occasion de se servir de ces sortes de 
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.filles) , et quUls avaient remarqué que , sur tqus 
les autres sujets , ils n'avaient que des verbiages 
et des controverses , et aucujo raisonnement cer- 
tain et scientifique. Cela cependant "ne vient pas 
de ce que la vérité qu'ils cherchaiçnt ne j^eut pas 
se 'montrer sans le secours des ûgures , mais de 
ce qu'ils n'avaient'pas trouvé les vrais principes, 
du raisonnement j car il n'y a ^ucuoe raison- pour 
qàe , dans tous<les genres de science ^ on ne puisse 
pas faire des démonstrations rigoureuses , si on 
commence par de bonnes définitions. 

170 Le propre d'une démonstration méthodi- 
que est 'donc: s 

1 o Que la jsérie de toutle raisonnement soit légi- 
time ; c'est'-à^dire conlforine aux règles que nous 
avons données sur les^syllogismes. 

2° Que les. prémisses de chaque syllogisme 
soient démonti^es d'avance depuis les définitions 
premières. 

30 Qu'après les définitions on procède par la 
même méthode dont celui qui' enseigne s'est servi 
pour découvrir chaque chose ; c'est7à-dire que 
l'on démontre d'abord les choses qui tiennent im- 
médiatement aux définitipns les plus universelles 
(en cela consiste cette partie de la philosophie* 
qu'on appelle philosophie première ) , ensuite 
celles qui peuvent se démontrer par le mouvement 
seulement (en cela consiste la géométrie)^ et enfin 
cdles qui peuvent s'enseigner par une action ma- 
nifeste^ e'est-;à*dire par Timj)ulsion ou l'attrac- 
tion. Après ces préliminaires , il faut tfn venir au 
mouvement des parties invisibles ou au change- 
ment , à la doetuoe des ceps et de rimaginatiou , 

i4 
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a<ix passions internes des animaux , et suHout A 
celles de l'homme , dans lesquelles on trouve les 
premiers fondeftiens des dcToirs ou de la dooiriac 
civile , qui est le couronnement de la philosopliifi> 
La preuve que c'est bien là la véritable arran^ 
ment de toute la science , c'est que les pattiea qne 
nous avons placées les demièAres ne peuvent être 
démontrées que quand celles qui les préoèdeot 
sont Connues. Je ne puis pas citer J'antre exemple 
de cette méthode, que la manière dont j'ai com* 
mencé ces élémens de philosophie , et que je mi- 
vrai dans tout le reste de l'ouvrage* 

iS^ Nous avons parlé , daos-le chapitre préoo^ 
dent, àts' paralogismes qui tifmnent à la f^psseté 
des prémisses ou au vice de la composition : mais 
indépendamment de ceux-là , il y en a deux qui 
sont propres à la démonstration : c'«st la pétition 
du principe et la causefautse y et* ils suffisent ponr 
tromper non seulemeol le disciple peu instruit , 
mais même quelquefois le maHre , et. pour faire 
que ce qu'ils croient être démontré ne le soit pas. 
On dit que l'on fait une 'potion de prinaip», 
quand , énonçant en d'autre» termes la conclusion 
qu'il s'agit de prouver , on la donne pour la dé* 
finition , c'est-^-dire pour le principe de la dé- 
monstration. Effectivement en prenant ^iiasi pour 
cause de la chose cherchée , la cheise elle^iaâiae 
ou l'effet , la démonstration fait une espèce de 
cercle ; car elle revient d^où elle était partie. Par 
exemple , celui qui pour démoiitc«rquela terceesi 
immobile îiu centre de l'univers , 9tt|SpQserait qms 
la gravité est la cause de cet effet , et la dAfinirait 
la efuaHêé par taquéUe un eorps gr«« tsad au oeaUn 
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do Vumvert, ferait iio raisonnement jlnfructueux ; 
car Ton cherche pourquoi la terre a cette qualité , 
et celui qui en donne pour raison la gravité , 
donne re££et lui-même pour la cause de Teffet. 

Je trouve T^emple dVne cause fausse dans un 
Traité sur ces matières. Il s^agissait de prouver 
qoe la terre se meut. L^uteur dit d'abord que , 
puisque le soleil et la terre ne sont pas toujours 
dans la laéme situation à IVgard Tun de Tautre , 
il faut absolument que Pun des deux change de 

])laoe ; cçla est vrai : ensuite , que les vapeurs que 
e soleil élève de la terre et de la mer sont néces- 
sairement mues à cause de ce mouvement ^ cela 
est encore vi*ai. lien infère que de là naissent des 
vcBts^ cela doit encore lui être accordé : que ces 
vents met^nt en mouvement les eaux de la mer , 
et' que le ioskà de la mer , pour ainsi dire fouetté 
par ce mouvement des eaux , doit se mouvoir : 
nous lai accocderons même cela. Mais il en con- 
nut que la terre doit nécessairement se mouvoir , 
et œpendant c'est un paralogisme \ car si le vent 
a été la cause du commencement delà révolution 
de la terre , et si le mouvement du soleil ou de la 
terre a été la cause du vent, le mouvement du soleil 
ou ce) ai de la torré exis tait avatot le vent 1 ui-méme . 
Si c'était la terre qui se mouvait avant la nais- 
sance 4a veat, il n'a pu être la cause de la ré\'o- 
lution cle la terre : si c'était le soleil qui était mu 
et la teiTe immobile , il est manifeste que la terre 
a pu n'être pas en mouvement quoique le vent 
eaueitÂt. La cause de ce mouvement n'est donc pas 
eellc qa'tm lui assigne. On trouve beaucoup de 
paralof^ismes de ce genre dans les écrits des phjr- 
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siciens ; mais il n'y en a point de mieux adapté 
à mon sujet que celui-ci. 

19" On pensera peut-être qu'ici , à propos de 
la méthode , il conviendrait de parler de cet «rt 
que les géomètres appelleûv lt>gistique , par le 
moyen duquel , en supposant vraie la chose cher- 
chée , ils arrivent , par une suite de raisonnemens, 
ou à des choses connues qui prouvent la vérité 
de la chose en question , ou à des choses impos- 
sibles qui montrent que la supposition est fausse. 
Mais cet art ne peut pas s'expliquer ici ; la rai- 
son en est que cette'^néthode ne peut être com- 
prise et mise en pratique que par ceux qui sont 
versés dans la géométrie ; et les- géomètres eux- 
mêmes, c'est à proportion- qu'ils connaissent un 
plus grand nombre de théorèmes , etles ont plus 

S résens à l'esprit, qu'ils peuvent mieux se servir 
e la logistique ^ de sorte que réellement elle n'est 
pas distincte de la géométrie. Cette méthode a 
trois parties : la première consiste à trouver entre 
les choses inconnues et les choses connues , «ne 
égalité qu'on appelle équation; et l'on ne peut , 
trouver cette équation , que l'on oc connaisse bien 
la nature , les propriétés et les transpositions de 
la proportion ^ l'adâition , la soustraction , la 
multiplication des lignes et des surfaces , et l'ex- 
traction des racines 5 ce qui déjà -n'est pas d'un 
géomètre médiocre. La seconde partie consiste, 
après avoir trouvé l'équation , à savoir jnger si 
ou non , on en peut déduire la vérité ou la faus- 
seté de la question ; ce qui appartient encore à une 
science plus relevée. Enfin , la troisième parlie- 
est, après avoir trouvé une équation qui soit pro- 
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re à la solatioa de la question , de la résoudre , 
e manière que la yérité ou la fausseté devienne 
manifeste , ce qui , dans les questions difficiles , 
ne peut se faire sans connaître la nature des fi- 
gures curvilignes. Or,la connaissance de la nature 
et des propriétés des figures curvilignes-, est tout 
ce qn^il y a de plus relevé en géométrie : ajoutez 
à cela qu'il nV ^ réellement aucune méthode pour 
mventer les équations , et que chacun y réussit a 
proportion de sa sagacité naturelle. 
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AVERTISSEMENT. 



On va trouver ici , sous le nom de 
Supplément à la première section des élé- 
mens d* Idéologie , un morceau dans lequel 
j 'appuie de quelques nouveaux motifs ma 
manière de Concevoir l'artifice du juge- 
ment et du raisonnement. J'espère qu'il 
ne déplaira pas aux amateurs de ces re- 
cherches , parce qu'en resserrant et rap- 
prochant les plufe imporlans de mes prin- 
cipes logiques , je les présente sous une 
nouvelle face , et qu'en outre j'y aï ajouté 
quelques considérations sur la théorie des 
probabilités, qui ne sont pas sans intérêt, 
vu le peu de progrès que cette science a 
encore faits. D'aiUeurs ceux qui ne seraient 
pas curieux de ce dernier article , et C[uî 
seraient suffisamment satisfaits de ma 
théorie logique et convaincus de sa jus- 
tesse , pourront se dispenser de lire ce 
Supplément , qui n'est qu'une surabon- 
dance de preuves. 



SUPPLÉMENT 

A LÀ PREMIÈRE SECTION 

DES ÉLÉMENS D'IDÉOLOGIE. 



A mesure que j' avance dans la rédaction de 
ces Ëlémens , je suis incessamment obligé de 
revenir sur des objets que j'ai déjà traités. Au 
commencement de la Grammaire , il a fallu que 
je reporte l'attention du lecteur sur Tanalyse du 
jugement j que je rende encore plus prédise Pidée 
de cette opération intellectuelle et de ses résul- 
tats , et que je rappelle plusieurs des effets déjà 
reconnus dans les signes , et plusieurs de leurs 
rapports avec la nature des idées qu'ils repré- 
sentent. 

Au commencement du volume qui traite plus 
spécialement de la Logique, j'ai dû jeter un coup 
d œil en arrière sur Tancienne histoire de la 
science , pour montrer que la vraie Logique est 
absolument la même science que celle de la for- 
mation , de Texpression et de là combinaison de 
nos idées , c'est-à-dire celle que depuis on a 
nommée Idéoloffie, Grammaire ^nérale , ou 
analyse de Vcntendement j et pour faire voir 
que mes deux premiers volumes ne sont que 
le remplacement plus ou moins heureux des 



i6i suppLÉmeMT 

deax premières parties des anciennes Logiques , 
et ie suppleipent de ce qui a toujours Inanqué a 
ces préliminaires si importans. J*aî de plus été 
dans la nécessité d'insister encore sur l'explica- 
tion de l'idée d^existence , et sur celle de la réa- 
lité de nos perceptions , et de leur concordance 
nécessaire âyec la réalité dès êtres qui les cau- 
sent , quand elles sont toutes légitimement dé- 
duites des impressions premières et directes que 
nous font ces êtres. 

Aujourd'hui je me vois de même contraint de 
reparler des conclusions de cette Logique , avant 
d'aller plus loin , et de ne point appliquer à 
rétude de notre volonté et de ses effets , ma 
théorie des causes de la certitude et de l'erreur, 
sans lui avoir donné quelques nouveaux déve- 
loppemens. Le lecteur doit pardonner ces fré- 
quentes rétrogradations , car elles naissent pres- 
que nécessairement de la nature du sujet , de h 
manière dont il a^ été traité jusqu'à présent , et de 
la nécessité où Fou esfd'aller au devant d'une 
foule d'objections , quand on veut.'faire goûter 
une opinion nouvelle. 

Qu'il me soit donc permis de rappeler ici que 
j'ai réduit toute la science logique à l'observa- 
tion de deux faits qui résultent manifestement 
de l'examen scrupuleux de nos opérations in- 
tellectuelles. Le -premier, c'est que nos percep- 
tions étant tout poumons ,nous sommes parfai- 
tement^ complètement et nécessairement surs de 
tout ce que nous sentons actuellement. Le se- 
cond , qui n'est qu'une conséquence de celui-là, 
c'est qu'aucun de nos jugemens pris isolément 
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ne peut être enoné , puisque par cela même que 
BOUS Toyons une idée dans une autre , elle y ef t 
actuellement ; mais que leur fausseté , quand 
elle a lieu , est purement relative à tous les juge-» 
mens antérieurs que pous laissons subsister , et 
consiste en ce que cette idée dans laquelle nous 
Tojons un élément nouyeau , nous la croyons la 
même que celle que nous avons toujours eue sous 
le même signe., tandis qu'elle en est réellement 
différente , puisque l'élément nouveau que nous 
j voyons actuellement est incompatible 'avec 
quelques-uns de ceux que nous y avons vus 
précédemment ; en sorte que pour qu'il n'y eût 
pas de contradiction , il faudrait ou en ôter 
ceux-là , ou n'y pas admettre celui^i. 

Après avoijr établi œs deux principes , ou plu- 
tôt ces deux faits , j'ai donaé quelques éclaircis* 
semcns; j'ai été au devant de quelques objections^ 
j'ai montré que ces deux observations sont égale* 
ment vraies , quelle que soit la nature de nos 
idées , et quels que soient les usages que nous en 
faisons^ et j'en ai conclu que toutes les règles 
quelconques que l'on a jamais prescrites à la 
forme de nos raisonnemens pour nous aitsurer de 
leur justesse , sont absolument inutiles et illu- 
soires 'y et que notre seul et unique moyen de 
nous préserver de l'erreur est de bien nous assurer 
de la comprébension de l'idée dont nous jugeons, 
et si elle est douteuse , de faire l'énumération la 
plus complète possible des élémens qui la corn- 
jposent , et principalement deceux qui pourraient 
contenir implicitement , ou repousser celui qu'il 
s'agit d*y admettre on d'en écarter. 
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• G^est-Ià que sans plus de délais j^ai termiiié 
mon Traité de Logique , qui , yifkT «ouséquent, 
finit presque au moment oii tous les autres corn- 
menceiit. Cela doit étr^ , puisque je n'ai voulu 
parler que de la science , tandis que les autres 
logiciens , négligeant pi*esque absolument la 
science , ne se sont occupés que de Tart. Je crois 
bien , je rayouerai,que mon travail est plus utile 
que le leur : car dans toute n^ati^re il est tou- 
jours très difficile, d'une conséquence pramaturée, 
de remonter aux principes qui auraient dû lui 
seryir de base ^ ati lieu que, quaci^d on a bien 
établi les yérités premières , il est facile d^en dé- 
duire les conséquences qui «en dérivent. Cepen- 
dant cette seconde opétration est importante aussi; 
et comme un sujet n*est traité complètement que 
quand elle est exécutée , je vais , avant d'aller 
plus loin , présenter sommairement, mais mé> 
thodiquement , la série des maximes pratiques 
qui résultent de ma manière de considérer nos 
moyens de oonpaitre. LVmploi que je ferai en- 
suite de ces mêmes moyens à Fétude de notre vo- 
lonté et de ses effets , sera un exemple de la ma- 
nière ddnt ces règles trouvent, leur application 
dans toutes nos recherches. 

▲PHORISMB FAEÎIlER (l). 

Nous ne connaissons notre existence que par 
les impressions que nous éprouvons ^ et celle des 



* J^ai ejnployc- U forme d'à pbor Urne» ^ d^obtenrAtioM et de 
coroUairai , afin de dire pliu de cUum» cq moim de aiou. . 
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êtres autres que nous , que par les impressions 
qu'ils nous causent. 

Observation. 

Aussi , de même que toutes nos propositions 
peuvent être ramenées à la forme de propositions 
énonciatives j parce qu'au fond elles expriment 
toutes un jugement j de même , toutes nos pfo- 
positions énonciatives peuvent ensuite être tott- 
jours réduites à n'être qu'une de celle-ci : je 
pense , je sens, ou je perçois que telle chose est de 
telle nuxniere, ou que tel être produit tel effet, 
propositions dont nous sommes nous-mêmes le 
sujet , parce qu au fond nous sommes toujours le 
sujet de tous nos jugemens , puisqil'ils n'expri- 
ment jamais qu'une impression que pous éprou- 

TOUS. 

* COROLLAIRE. 

U suit de là , 1° que nos perceptions sont tou- 
jours toutes , telles que nous les sentons , et ne 
sont susceptibles d'aucune erreur t prise chacune 
séparément et en elle-même 5 

3« Que si , dans les diverses combinaisons que 
mous en faisons^ nous n'y ajoutons rien qui primi- 
tivement n'y soit implicitement ou explicit^ement 
compris, elles sont toujours conformes a l'exis- 
tence des êtres qui nous les causent, puisque cette 
existence ne nous est connue que par elles , et ne 
consiste pour nous que dans ces perceptions j 

3o Que nous ne connaissons rien que relative- 
ment à nous et à nos moyens de recevoir des per- 
ception»^ ' ' . 

l5 
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4a Que o6s perœptionssoQt tout pour nous, que 
nous ne conuaissons jamais rien que nos percep- 
tions, qu'elles sont les seules choses Traiment i-éel- 
les pour nous , etquela réalité que nous recon- 
naissons dans lés êtres qui nous les causent , n''est 
que secondaire , et ne consiste que dans le pou- 
voir permanent de faire toujours les mêmes im- 
^sessions dans les mêmes circonstances , soit à 
npus , soit aux autres êtres sensibles qui nous en 
rendent compte (encore par <^ impressions qu'ils 
nous causent) , quand nous sommes parvenus à 
nous mettre en communication avec eux par des 
signes.. 

APHORISME II. 

Puisque nos perceptions sont toujours toutes, 
telles que nous les sentons , quand, nous sentaoés 
une idée dans une autre , elle y est réellememl 
actuellement par cela seul que nous Xy sentons ; 
ainsi aucun ae nos jugeraens pris' séparément et 
isolément, n'est faux : il a toujours et nécessaire- 
ment la certitude qui af>partient iuévitatblememt 
à chacune de nos perceptions actuelles. 

COROLLAIRE. 

Aucun de nos jugemens ne peat donc être faux 
que relativement à des jugemens antérieurs ; et 
cela .suffit pour le rendre faux relativement à 
rexistencê des êtres causes de nos impressioos , 
si ces jugemens antérieurs étaient justes Velative* 
ment à cette existence. 

APHORISME m. 

Quand nous voyons dans une idée oU'pcrce]>-p 
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lion, «n'élément incompatible arec eemx qu'elle 
renfermait auparayant, cette idée est autre qu*d]e 
n'était^ car telle qu^elle était, elle excluait ce nou- 
rel éiément que nous y voyons; et telle qu'elleest, 
die exclut ceux qui sont incompatibles ayec lui. 

« * COROLLAIRB. 

Donc pour qu'elle soit la même idée qu'elle 
élait auparavant , il faut en exclure cet élément 
que nous y voyons actuellement : ou si ceux qui 
y repurent sont à tort dans cette idée, il faut les 
flo exclure eux-mêmes, c'est-à-dire la rendre telle 
qu'elle était quand ils y ont été introduits par 
méprise ; ce qui est encore la remettre au même 
état où elle était avant qu'elle ait été changée par 
un jugement faux , sans que nous uous en aper- 
cevions. 

APHORISME IV. 

Quand noos portons un jugement d'une idée, 
quand nous y voyons un nouvel âément, il arrive 
donc nécessairement une de ces quatre choses : 

Ou le jugement que nous portons actuellement 
est coùsequent à une idée juste , alors il est juste j 
et l'idée , sans changer de nature , n'a fait que se 
développer et s'étendre. 

Cil il est inconséquent à une idée juste , alors 
il est faux , et l'idée est changée et est devenue 
fau#e. 

Ou il est conséquent A une idée déjà fausse , 
alors il est faux ; mais l'idée n'est pas changée ; 
c'est quand elle est devenue fausse préoédem- 
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ment, qu'elle a changé par rapporta ce qu^elle 
était primitiretoent. 

Oa il est inconséquent à une idée fausse , alors 
il peut être juste ou faux , mais jamais certain ; 
car l'idée est changée. Seulement elle peut éga- 
lement être redevenue juste telle qu'elle était 
originairement, ou fausse d'ilne manière diffé- 
rente de la précédente. 

Observation, 

Remarquez toutefois qu'une idée entachée d'é» 
lémens faux , et par conséquent méritant le nom 
de fausse prise en masse , peut contenir aussi 
beaucoup d'élémens vrais. Ainsi on peut porter , 
en conséquence de ces élémens vrais , des juge- 
mens justes , et alors ils seront complètement 
vrais , comme on en peut porter de faux , qui se- 
ront complètement faux ; mais ces jugemens ne 
seront pas portés de cette idée , en tant qu'elle est 
fausse , et en vertu de ce qu'elle a de faux; ainsi 
ils doivent être considères comme portés d'une 
idée vraie , et rentrent dans ce que nous avons dit 
de ceux-ci. 

C'est-là ce qui nous arrive le plus souvent , 
tant nous avons peu d'idées composées qui soient 
parfaitement pures et sans mélange d'imperfed- 
tion ; peut-ébre n'en avous-nous aucune ; peat-étne 
même suffirait-il que nous en eussions une seule 
pour que toutes les autres fussent ou deTÙUsefit 
bientôt de même par la seule force de leurs relar- 
tioos et de leurs combinaisons prochaines ou 
éloignées avec elle. 



A LA PREMIÈRE SECTION. 169 

AP^ORISMi: Y. 

Alusi , toutes nos perceptions sont originaire- 
roeni justes et vraies ; et Terreur s'y introduit seu- 
lement à l'instant où nouti y admettons un élé. 
ment qui y est opposé , c^est-à-dire qui les 
dénature et les change sans que nous nous en 
apercevions. 

APHORISME Yk ■ 

Gela ne nous arriverait jamais si nous avions 
bien présent à Tesprit ce que comporte Fidée 
dont nous jugeons : ain||i ^otites pos erreurs 
viennent réellement 4^ ce que nous nous repré- 
sentons imparfaitement cette idée. 

APHORISME VIT. 

Tout ce qui précède ne ^oanl à aucune cir- 
constance particulière à une de nos perceptions 
plutôt qu^à une autre , convient généralement à 
toutes. 

COROLLAIRE. 

Il suit de là , I n ^ue notre manière de procéder 
est la même pour nos idées de toutes espèces ^ 

20 Que toutes nos erreurs viennent toujours du 
fond de nos idées , et non de la forme de nos rat- 
sbnnemens ; 

3«» Que toutes les règles que l'on peut pres- 
crire à la forme de ces raisonnemens, ne peuvent 
servit de rien pour éviter l'erreur , ou du moins 
ne peuvent y servir qu'accidentellement. 

iS. 
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» APBOaiSlIS TllI. 

■ IVoa9 n'avons donc pas d'autre moyen efficace 
xKmr éviter Terreur , que de bien nous assurer de 
ta compréhension de .Fidée dont nous jugeons , 
c'est-à-dire' des élémens qu'elle renferme. 

Cela n'çst possible qu'après avoir commencé 
par bien déterminer Fettension de cette idée; 
car elle renferme beaucoup d'élémens dans cer- 
tains degrés de cette extension qu'elle ne com- 
porte pas dans d'autres ; c'est-à-dire qu'elle nVst 
pas exactement senAable à elle-même, qu'elle 
n'est pas rigoureusement la même idée dans ces 
différons degrés d'extension. 

APHORISME IX. 

Ce moyen général et unique en renferme pii^ 
sieurs autres , et d'abord celui d'étudier avec soin 
Fobjet , ou les objets dont émane l'idée en ques-* 
tion ; et ensuite celui de nous préserver avec le 
même soin des affections, passions, préventions ^ 
dispositions , habitudes ,' manières d'être , qui 
pourraient altérer cette idée. 

Ohsen^ation. 

Ces deux précautions sont nécessaires , la pre» 
mière , pour rassembler , autant que possible , 
tous les élémens qui ^appartiennent réellement à 
l'idée en question j la seconde, pour en écarter de 
même tous ceux qui lui sont étrangers et qui pour- 
raient s'y mêler et l'altérer sans que nous nous en 
apercevions. 
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AFBOUSMK X. 

Jkprès ces deux prélimiD aires nécessaires , si 




principalement de ceux qui 
que nous nous proposons de lui attribuer , c^est- 
à-dire à Tattribut du jugement projeté*. 

Observation. 

JJeiiet de cette opération est de nous rappeler 
à nous-méines , ou à ceux que mens youjons coo- 
▼aincre de la vérité ou de la fausseté d'une pr<K 
position , les élémens du sujet qui comprennent 
implicitement Fattribut proposé , ou qui , au 
contraire , pourraient Texclure» 

C^est le but que les logiciens se proposent d^at> 
ieindke par Ce qu^ils appellent des définitions j^ 
mais y suirant moi , ils tombent dans plusieurs 
erreors relativement %ux définitions, et ils en 
méconnaissent bien les effets et les propriétés. 

Premi^ement, ils croient qu'il y a des défini- 
tions de noms et dés définitions de choses ; et 
dans le yrai , il n'y a jamais que des définitions 
d'idées. Quand j'explique le sens d'un mot, je 
ne fais autre chose qu'expliquer l'idée que j'ai 
quand je prononce ce mot ^ et quand j'explique ee 
qu*est un être, je ne fais encore qu'expliquer 
ridée que j'ai de cet être , et que j'exprime quand 
je prononce son nom. 
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Secondement , ils établissent que les «iefini- 
tions ^ont des princj!|>es et qu'on ne peut pas dis- 
puter des déHnitibns. Ces deux assertions sont^- 
contradictoires et pourtant fausses toutes deux. 

D'abord elles son% contradictoires ^ car si les 
définitions sont des principes , on peut et on doit 
souvent les révoquer en doute , puisqu'on ne doit 
reconnaître aucun principe comme vrai , sans exa- 
men préalable 5 et si on ne peut contester les dé- 
finitions , il faut qu'elles ne soient pas des prin- 
cipes , puisque tout "principe doit être prouvé 
avant d être admis. 

Ënsliite, ces deux assertions sont fausses toutes 
les deux. Lès définitions ne sont pas des princi- 
pes ^ car les seuM vrais principes , ce sont les faits^ il 
et les définitions ne sont pas des faits , mais de 
simples explications fondées sur les faits , comme 
toutes nos autres propositions quelconques. Gl, 
on peut contester une définition comme toute au- 
tre proposition 5 car quand j'explique l'idée que 
j'ai d'un être , je ne prétends pas dire seulement 
que j'en ai cette idée , je prétenas affirmer de plus 
que cette idée convient à «et être, qu'on peut l'a- 
voir telle sans erreur ^ or, c'est ce qui peut être 
faux , ce qu'on peut me contester. De même, 
quand j'explique l'idée que j'ai du sens d'un mot, 
je ne prétends pas seulement que j'en ai cette 
idée , je prétends encore qu'elle ne blesse ]x>iQt 
les. relations réelles de ce mot avec unfc infinité 
d'autres 5 qu'on peut s'en servir dans ce sens san» 
incopvéniétat et sans inconséquence j or , c'est ce 
qu'on peut encore me contes.ter avec raison. En- 
fin , quand je ne prétendrais faire , par une dé- 
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^nilioa , qu^expliquer l'idée complète et com- 
posée que j'ai actuellement dans la tête , on 
pourrait et on devrait toujours étce reçu à me 
montrer que cette idée est mal faite; qu'elle est 
composée eu yertu de jngemens inconséquens les 
uns aux autres , et qu'elle renferme des élémeos 
cx>n tradioioires . 

Donc les définitions ne sont jamais des pria- 
cîpes , et pourtant elles sont toujours contestables. 
Troisièmement, les logiciens ont cru que la dé- 
finition est bonne et que Fidée est parfaite^ 
ment ex.pliquée, dès c^uon l'a déterminée per 
l^nus proximum et dijfferentîam specificam , com- 
me ils disent ; c'est -à - dire dès qu'on a ex- 

k primé celui de ses élémens qui fait qu'elle est 
d'un tel genre , et oelui qui , dans ce ^enre \ la 
distingue des idées de l'espèce la plus voisine. 

j Of y cela est ençoire. ^ux ; et cela n'est fondé que 
sur la doctrine fantastique en vertu de laquelle 
on croyait pauyoir' partager toutes nos idées en 

i différentes cl^tsses arbitraires appelées catégories, 

\ Cela çst faux, d'abord parce que toutes, ces 
clag«i6patioUs arbitrait^s ne représentent jamais 
l^pftaêure. JVos idées sont enchaînées les unes aux 
autres par mille rapports divers j vues sous un 
aspect , elles sont d'un genre , et sous un autre ;, 
eU«s- sont d'un autre genre ^ par suite , chacune 
d'elles tient à une multitude innombrable d'i- 
dées voisines , par une infinité de relations de 
natnres si différentes^ qu'on ne peut les com- 
parer entre elles pOur décider quelle est la moins 
é&oignée. Ainsi , on ne peut jamais ,. ou presque 
j^Uiais , trouver r<:f Ucment le genr^ prochain ni la 
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'âtffétertce spécifique oui méritent exelttsiTeratiit 
de caractériser une iaée. 

De plus , quand on aurait troA^é dans eette 
idée les éléraens qui déterminent en effet k) ^enie 
et Tespèce dans lesquels il est permis raisoçot- 
blement de la classer , il -s^en fa^idraiti encore <k 
beaucoup que l'idée fût suffisamment expliquée 
pour être bi<:n connue \ il se pourrait même qne 
ces deux élémens fussent absolument étrangers à 
la décision de là question qui aurait donné lieu à 
la définition. Assurément, quand j'ai dit que 
For est un métal , et le plus pesant des métaux 
après le platine , j^i très bien rangé l*or dans le 
genre d'êtres auquel il appartient , et je l'ai dis- 
tingué par une différence caractéristique de ceux ( 
qui en sont les plus Toisins dans te genre. Ce- 
pendant , cela ne me sert à rien du tout pefir sa-* 
Toir si l'usage de l'or , comme monnaie , est utile i 
au commerce ou pernicieux pour la morale , ni 
même s» l'or est le plus ductile des métaux. Les 
deux premières questions tiennent à des idées I 
trop étrangères à celles qui mettent l'or dans 
telle place parmi les minéraux ^ et quoique la 
dernière en soit riioins éloignée , cependantiiMitf 
ne connaissons pas de rapport direct et nécessaire 
entre la pesanteur et la ductilité. 
- Les logiciens se sont donc tit>mpés sur la na^ 
ture , les effets et les propriétés des définitions. 
Elles sont incapables de remplir le but qu'ils se 
proposent d'atteindre par lenr niojren ^ celui de 
faire conoaHre l'idée dont il S'agit de juger , tel- 
lement qu'on ne puisse en pmter qu'un jugemeat 1 
sain . La seule manière d'y parvenir ^st oe faire la 
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^eteriptioo de cette idée le mieux possible , ci 
^▼cc Its pvécskMoas que nous 4vons indiquées. 

Remarque, 

n faut faire attention que tout oc que non^ 
«TOUS conseillé dans les aphorismes tiu , ix et x« 
et tout oe que nous conseillerons par la suite de 
faire, pour bien connaître Tidée du sujet à\x ju- 
gement en question , est également applicable k 
Pidée attribut de ce même jugement , dont la con- 
naissance est également essentielle et ne peut s*ao- 
(fuérir que par les mêmes moyens. 

APHORISME XI. 

Les moyens indiqués ci-dessus pour bien con-^ 
naître les idées dont on juge , sout les seuls réel- 
lement efficaces pour nous amener- à porter des 
jugem^ns sains ; mais ils peuvent fort bien n*étre 
pas suffisons pour nous donner la certitude d'y 
avoir réussi ^ il faut donc y adjoindre des moyens 
subsidiaires. 

APBOaiSME XII. 

Le meilleur et le plus utile de ces moyens se- 
condaires est de Yoir , d^une part , si le jugemeiK 
qu'il s'agit de porter n'est point en opposition 
arrec des jugemens antérieurs , de la certitude 
deMmels nous nous tenons .assi^rés \ ot de l'autre , 
s'il ne nous conduit pas nécessairement à des 
coa séquences manifestement fausses . 

Remarque. - • 

Lrf*> premiei: point est ce qui. a »i ^ort aèorédité 
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l'usage 6e$ propositions générales; car, cannne 
on peut leur confronter nne multitude .de -juge- 
mens particuliers , on y a ev sourent i*ecours , et 
on sVst habitué à ne pas remonter plus loin et à 
croire qu^elles écbient la source primitire de la 
vérité ^ le second est le motif de -tous les raison- 
némens qui consistent dans une réduction à l'hall- 
surde. 

Ohseruaiion. 

' Le procédé recommandé dans cet apboris«ne:est 
une espèce dMpreuye à la(|uelle on soumet l'opé- 
ration projetée ; il est bien utile pour éviter l'er- 
reur ; car si le jugement que l'on examine se 
trouve en opposition avec des jugemens antérieurs 
justes , oïl nécessairement liés ^y.ec des consé- 
quences fausses , il ebt évident qu'il faut le rejeter ; 
mais'ce même procédé ne conduit pas 4/reciement 
et- nécessairement à la vérité, car il se peut faire 
qu'il ne résulte de la- recherche aucun motif dé- 
terminant pour l'affirmative. 

APHORISME XIII. . 

.Dans le cas où nous manquons de raisons dé- 
sires pour noUs déterminer, il ne nous rested'autrc 
ressource que de tâcher de nous procurer denou- 
velles lumières, c'est-ànliré de faire entrer de 
nouveaux élémeils dans l'idée sujet dn jugement 
qu'il il^agit de po'iaer. Cela ne se peut faire que 
oe deux manières , ou en cherchant à' recueillir 
des faits' nouveau^ ,. ou .ex^; essayant de faire de 
ceux qui nous sont déjà connus , des combinai* 
«bns dont nouS ne nohs étions pas encore avisés , 
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et d'en tirer de» coiiséquenoe|<]tte nous n^ ayioiis 
pas encore^ remarquées. 

Obieruation, 

> Le conseil renfenné dans cet aphorisme n'est 
ane le déreloppement de la première partie de 
1 aphorisme ix , et il ne peut pas être autre chose; 
car quand on s'est assuré qu'on fie connaît pas 
assez un sujet pour en juger, il ne peut pas y 
aToir d'autre ressource que de l'étudier davantage. 

APHORISME At. 

Enfin quana les motifs de détermination nous 
manquent invinciblement , H faut savoir rester 
dans le doute complet et suspendre absolument 
notre jugement , plutôt que de l'asseoir sur des: 
apparences vaines ou confuses , puisque dans: 
celles-là nous ne sommes jamais sûrs qu'il n'y 
ait pas quelques élémens faux. 

Remarque et conclusion^ 

Cest là le dernier des principes logiques , et 
le plus essentiel de tous ; car» en le suivant, nous 
pouvons bien rester dans Fienoranoe , mais nous 
ne pouvons jamais tomber dans Terreur, toutes 
nos erreurs venant toujours de oe que nous ad« 
mettons , dans ce que nous savons , des élémens. 
qui n'y sont réellement pas , et qui nous mènent 
à des conséquences qui ne devraient pas suivre 
de ceux qui y sont effectivement. 

£n effet, si depuis nos impressions premières 
les plus simples , jusqu'à nos idées les plus fg^ 
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nérales et à leurs combinaisons le^ plus oompli-» 
quées , nous n'ayions jamais reconnu dans nos 
perceptions successives que jpe qui y est, nos der- 
nières combinaisons seraient aussi irréprochables 
que le premier acte de notre sensibilité. Ainsi , 
il est bien certain qu'en rigueur logique nous ne 
devons jamais porter un jugement , ^qae nous se 
voyions nettement que le sujet renferme Tattri- 
but , c'est-à-dire que le jugement est juste. 

Mais en même temps il est bien vrai aussi que 
dans le cours de la vie nous arrivons rarement à 
la certitude, et que pourtant nous sommes sl»u- 
vent obligés de prendre un parti ]j^ar provision , 
d'autant que souvent n'en prend|;e aucun c'est en 
prendre un , et même très décisif. Sans donc re^ 
nonce^au principe que nous venons de poser , ni 
y déroger en.aucune manière , il convientde parler 
actuellement de la théorie de la probabilité. C'est 
nn sujet que j'aborde avec répugnance , premiè- 
rement parce qu'il est très difficile et encore très 
peu éclairci ^ ensuite , parce qu'on ne peut se 
flatter de l'approfondir, Quand on n'est pas très 
au fait des combinaisons de la science des quan- 
tités et de la langue qui leur est propre ; et enfin 
parce que ; même avec ces moyens , ta nature an 
sujet prive de l'espérance d^ arriver à presque au- 
cun résultat certain , et ne laisse que celle de bien 
calculer les chanlceï. Essayons cepeivlantde nous 
éA faire du moins une idée nette et juste ^ ce sera 
peut-^tte d^à contribuer à ses progrès. 

La science de la probabilite n'est point une 
partie de là Logique , et ne doit pas même être 
tegardée cottUne en étant ïe supplément. La La- 
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giqae nous enieigne à porter des jugement justes, 
et à fwe des séries de jugémens , c'est-à-dire des 
raisonneBi^iis qui soient conséqueDS. Or, il n*y a 
point , à proprement parler, ae jugemens ni de 
séries de jugeioens qui soient pibbables. Quand 
on juge qu'une opinion ou un fait sont yraisem- 
blables , on Je juge pt>sitivement , et ce jugemeirt 
est juste , faux ou téméraire , suiVant que l'on a 
bien ou mal observé les principesde Part logique. 
Mais , me^dira-t-on , la soience de la probabuité 
nous apprenant k évaluer la probabilité d'une 
opinion , nous apprend à porter avec justesse le 
jugement que cette opinion est ou n'est pas pro- 
bable. D'accord j mais elle produit ost enet, 
comme la science de^ propriétés des corps , la 




jugement que tel tbéorème résulte des propriétés 
âe telle figure; comme la science de la quantité 
nous a|^end que tel nombre est le résultat de tel 
calcul 'y enfin comme toutes les sciences ûousap-. 
prennent à juger sainement les objets de leur 
ressort. Cependant on ne peut pas dire ,.et on. ne 
«Ut point qu'elles ne sont qiie des purties de ia 
Logique , ni même qu'elles en' sont des supplé- 
mens. Toutes , attOontifaire,ne portent la lumière 
idaas les sujets qu'elles tra^tvnt , . que par les 
moyens et les procédés que leur fournit la saine 
Logique. Celle-ci sert à toutes les sfpenoes , mais 
aucune d'elles ne la secourt directement', ni ne 
la remplace ^ ni n'en fait partie , ni n'en eSt le 
snpplemeat. La science de la probabilité n'a 
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pointa cet égard de privil«^e particuher*, c^est , 
sous ce rapport , une science comme une autre. 

Mais je vais plus' loin : la science à laquelle 
on a donné le no^x de science de la prohaibiiité, 
n^est point une* science; ou, pour m^explicjuer 
plus clairement , on comprend à tort âou6 ce nom 
collectif et commun , Une multitude- de sciences 
ou de portions de sciences; toutes différentes entre 
elles , étrangères les unes aux autres , et qu^il est 
impossibLe^c réunir sans tout confondre. En effet, 
ce que l'on appelle communément la science de la 
probabilité renferme deux parties bien distinctes , 
Savoir, d^une part , 1% .recherche de Féyaluation 
4es données , et de l'autre le calcul ou les com- 
binaisons de ces mêmes données. 

Or, le su<y^ de la recherche et de réValuation 
des données , s'il s'agit de la probabilité d'une 
narration , consiste dans la connaissance des cir- 
constances propres au fait en lui-même et à tous 
ceux qui en ont parlé; ainsi il dépend et fait 
partie de la science de l'Histoire. S'il s^git de la 
probabilité d'un événement physique , cette re- 
cherche des données, consiste à acquérir la con- 
naissance des faits antérieurs et de leur liaison ; 
ainsi eÛe appartient à la Physique. S'il est ques- 
tion de prévoir les résultats d'une institution' so- 
ciale,oudes délibérations d'une assemblée d'hom- 
mes , les f^its aot^ieurs sont les détails d'une 
ATg^nisation sociale , ou des dispositions et des 
opérations ifttellectaelles de ces nommes ; ainsi 
ils dépendent de la«cience sociale, ou de la Mo- 
rale , ou de l'Idéologie. Enfin, quaud il ne s'agi- 
rait que de prévoir les chances du jeu decroûrou 
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pile y les données seinient la constraction de la 
pièce , le ntode de résistance du milié^u daqs lequel 
elle se meut , celui des corps contre lesquels elle 
peut heurter, les mouYemenS propres au bras 
qui la lance, et qui lui sont plus ou moins faciles^ 
ainsi ces données dépendraient encore de là phj 
siquedes corps animés et inanimés. Donc quant 
à la recherche des donsées^et à la fixation de leur 
Âmpôrtance, la prétendue science de la probabilité 
est composée d^une multitude de sciences diffé- 
rentes , suivant le sujet dont elle s^occupe , et par 
ponséqucmt n'est point une science particulière. 

Quant à la combinaison des données une fois 
bien établie , la science de la probabilité n'est au-' 
tre chose , lorsqu'on y emploie le calcul , que la 
science de la quantité ou du calcul lui-même; 
car, la difficulté ne consiste pas à donner à l'u- 
nité abstraite une valeur concrète quelconque, et 
tantôt l'une et tantôt l'autre, mais à connaître 
toutes les ressources que fournit le calcul perfec- 
tionné ^P<hir faire de cette unité et de tous ses 
multiples , les combinaisons les plus compli- 
quées , et les enchaîner régulièrement sans en 
perdre le fil. 

On voit donc que ni sous le rapport de larecher- 
che et de l'évaluation des données , ni sous celui 
des combinaisons de ces mêmes données , la pré- 
tendue science de la probabilité n'est une science 
parti culière et distincte dp toute autre . 

On pourrait plutôt la regarder on comme une 
branché de la science des quantités , et comme un 
emploi que l'on en fait à certaines parties de beau- 
coup de ^iences différentes qui sont susceptibles 

i6. 



de celle ajppUcaùon , ou comipe la reuiiion de 
portions éparses de beauoou|» de sciences étran- 

S ères les unes aux autres , qui oiut seulement cela 
e coitumun , de donner lieu à des questions que 
Ton ne peut résoudre que par un emploi trës sa- 
vant et très délicat 4^ moyens admirables de 
calcul que fournit la scieuoe des quantitfés dans 
rétat de perfection où elje est maintenant par- 
Tenue. Mais ce n'est pas encora là yoir la^beosit 
de la probabilité dans toute son étendue j car on 
ne peut pas toujours employer le calcul à Testi- 
matiop çie la probabilité. Néanmoins cette ma- 
niëre de considérer et de décomposer ce que Ton 
appelle la science de la probabiUlé , nous exfiUqiie 
dejÀ beaucoup plus de choses qi|i la concernent , 
et nous met sur la yoie de nous ^n faire une idée 
nette et complète. 

On .yoit'd abord pourquoi <ce spnt des ociatbé- 
itiaticiens qui en ont eu ridée , et qui l'ont .POUf 
ainsi dire eréée et. faite de toutes pièces. C'est 
p^cc que y comme ^ telle qu'As l'ont conçue , elle 
consiste principalement dans l'emploi d^un agent 
puissiint dont ils disposaient ^ ils. ont pu pousser 
très loin des spéculations que les autres bon^mes 
étaient obligés d'abandonner faute de mc^ns 
pour les suiTrc;'- . , * - 

On voit aussi pourquoi .ces matkémàticiens se 
SOQt premièrement et presque uniquement ^occu- 
pés oe sujets, dont les' données sont trè& simples, 
iels que les ohanoes des Jeux de hasard et dc^ lo- 
itries , ou les effets de l'intérêt de l'argent placé. 
C'est qiie leur prinoii]^ arantage consisVint dans 
ISeuIr grande jhubiljate dans le oâc^l , îk ont avec 
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raison préf«réle$ objets où cette partie est presjquc 
tout , et où le choix et réyaluation des donn^ ne 
présentent presqve aucune difficulté ; et cVst en 
effet <lans les cas de ce gence qu'ils ont obtenu à&^ 
5 uccrès curieux et utiles. 

On Toit encore pourquoi tous les «£forts de ces 
mathématiciens , même lés plus habiles , quand 
ils ont voulu traiter de la même manièiredes su- 
jets dont les données étaient noifibreuses , fioes et 
«^Diplexes , n!ont guère produit que des jeux d'es- 
prit, que l'on peut appeler difficiles nugœ , tie 
sa-vantes niaiseries. C'est que plus ils ont suiyi 
loin les conséquences ré.sultautes du ^etit nombre 
éle données qu'ils ayaient pu saisir, plus elles 
sont devenues différences aies conséquences que 
ces mêmes données- auraient produites , réunies 
avec toutes celles , souvent plus importantes ^ 
qu^ils put été obligés de nég^ger, faïute de pou^ 
voir les démêler et les apprécier. C'est ce qui fait 
que nous avons vu de grands calculateurs , après 
les plus sauvantes combinaisons , nous donner l^s 
formes de scrutin Ifis plus défectueuses , parce 
qu^ils n'avaient pas tenu compte de nliUe circons- 
tances inhérentes à la nature des hommes et des 
choses y ne s'occupant que de la circon.sts^nce du 
nombre des unes et des autres. C'est ce qui fait 
que Condorcet Im-même , quand il a voulu ap- 

Sli<{uer la théorie de$ probabilités aux décisions 
e& «i^slemblçes , ^t .spécialement aux jugemens 
des/ tribunaux , ou u s^ psé rien stfàtuer sur des 
institutionsctéelles ;' et «'est borné à raisonner sur 
.des hypcithèses imaginaires / ou a .été souvent 
«nidait à, des ex^pédiens absolnmenV ÛYi£ral.i€^ 
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bles ^ ou qui auraient cks inconTénfeDS plus 
grates que ceux qu*il Youlait éviter. 

Quelque respect que j'aie poAr les graii4es Iu« 
inières et la liaute capacité de cet homme vrai- 
ment supérieur et à jamais regrettable, je ne 
jcraius pas àt porter un jugement si hardi de cette 
partie de ses travaux; car. j*jr suis en quelque 
sorte autorisé par lui-même. Le titre d'Elssai 
quUl a donné à son Traité , et l'épigraphe qu'il j 
a mise , prouyent combien il se défiait du suooès 
d'une pareille entreprise : et ce qui le confirme, 
c'est que , daù$ son dernier ouvrage composé â la 
veille d'une -mort funeste , où il trace d'une main 
si ferme l'histoirCr des progrès de l'esprit humain , 
et où il assigne à la théorie des probabilités une 
si grande part dans les succès futurs des scienots 
morales , il dit , avec toutt la candeur qui le ca- 
ractérise^ ces propfeâ mots , pag.- 363 : Cette ap^ 
pUcation, malgré les efforts heureux de quelques 
géomètres , n'en est encore pour ainsi dire qiCa ses- 
'fjréjftiérs élémens , et elle doit ouvrir awf généra- 
tions suivçintes une source de lumières v.raùneni 
inépitisable. Cependant il avait fait alors, n«n 
seulement le savant Essai dont il s'agit , mais en- 
core un ouvrage qui est bien supérieur à celi^i-là. 
Ce $ont les Elémens du calcul, des ProbakHi^ 
et de son application aux jeux de- hasard , à la lo- 
terie et auxjugemens dçs hommes , qui n'ont été 
publiés qu'en i8o5. 

Je crois donc n'avoir rien avancé de téméraire, 
en observant que dans les sujets difficiles pa^ le 
«ombre , la finesse, là complexité ^t l'intime liai- 
son des ciroonstances nécessaire» à considérer, 
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sans en oubliei^ aucune , le grand talent de bien 
coiabiner celles trop peu nombreuses qui ont été 
aperçues , n'a pas sutfi pour préserver les calcu- 
lateurs les plus habiles de graves erreurs et d« 
grands mécomptes. On sent que cela doit être. 
Mais maintenant je dois aller plus loin ^ et tout 
ceci m' amené aune demiëre réflexion qui sort du 
fond des choses comme celles qi^e l'on vient de 
lire, qui conflrn^e plusieurs principes impor- 
tans que j'ai ét^iis dans les volumes préoédens, 

Si , loiii d'anéantir les grandes espérances de 
ndoreet, tend à les assurer et à les réaliser en 
les renfermant dans certaines limites , mais qui 
me paraît montrer manifestement combien il s cq 
faut que le calcul des probabilités soit .la même 
chose que la théorie de la probabilité : voici en 
quoi consiste cette observation. 

L'objet psincipal de la théorie des probabi- 
lités et sa grande utilité est , en partant de la 
réunion d'un certain nombre de causes données, 
de déterminer le degré de vraisemblance des effets 
qui doivent s'ensuivre j et en partant de la réu- 
nion d'un certain nombre d'effets connus , de dé- 
terminer le degré de vraisemblance des causes 
qui ont pu les produire. Qn peut même dire que 
tous les tésultats de cette théorie ne sont que des 
branches différentes de ce résultat général, et 
peuvent être ramenés à n'en être que des parties. 

Or, nous avons vu dans les volumes precédens, 
et à différentes occasions , que pour que des êtres 
quelconques puissent être soumis avec succès à 
1 action du calcul , il fallait qu'ils fussent sus- 
ceptibles de s'adapter aux .di^i^ons nettes , pré- 
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«cUcs et invariables dqs idées de "Quantité, et de 
la série des noms de nonibce et des chiffre^ qui 
les expriment. C^est une condition néceUsaire à 
la rali4ité 4e tout calcul , dont celui qui a pour 
objet la probabilité ne peut pas être plus exempt 
que celui qui conduit à la certitude absolue. 

II suit de là rigoureusement qu'il y s{ une mul- 
titude de sujets dont il serait absolument im- 
possible de calculer les données , quand ménie , 
<îe qui h^est pas toujours, il serait possible de 
les recueillir toutes , sans en écbapper aucune. 
' Assurément les degrés de la capacité , de la 
probité des Hommes , ceux de Ténergie et de la 

Suissanoe.de leurs passions, de leurs préyentions , 
e leurs habitudes , sont impossibles à évaluer 
en nombres. Il éû est de même du degré d^in- 
fluenoe de certaines institutions ou de certaines 
fonctions , du degré dUmportance cle certains éta- 
blis^emens, du degré de difficulté de certain/es dér 
couvertes , du degré d'utilité de certaines inven- 
tions ou de certains parooédé$. Je sais que dans 
ces quantités , vraiment inappréciables et innu- 
mérables dans tonte la rigueur de ce mot, on 
cherche et on parvient jusqu'à un certain point , 
à en déterminer les limites , par U Baoyen du 
nombre , de la fréquence et de l'étendue de le«n 
effets ; mais je sais aussi qiie dans ees effets, que 
l'on est obligé de sommer et 4e nombrer eufiemble 
comme choses parfaitement similaires , pour en 
tirer des résultats., il est presque toujours, et je 
pourrais dire toujours impossible de démêler les 
altérations et les variations des causes concou- 
rantes , des circonstances influente^ , et de mille 
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consit^atious essentielles , en sorte qn^on «it 
nécess^é à ranger ensemble , comme semblables, 
une multitude de choses très diverses, seulement 
pour arriver à ces résultats préparatoires, lesquels 
doivent ensuite cqnduire à d*autres qui ne peif- 
vent manquer de devenir tout à fait fantas- 
tiques. 

En veut-oh un exempje bien frappant, tiré 
d'un sujet qiïi sûrement ne préscute pas autant 
de difficultés de>ce genre que les idée.^ morales? 
Le voici : Certainem/ent aucun de ceux qui ont 
entrepris d'évaluer l'effort des muscles du cœur, 
n'a péché contre les règles dft calcul , ni ^ qui 
plus est^ contre les lois de la mécanique , dont 
la sûreté devait encore préserver de beaucoup 
d'erreurs. Cependant les uns sont arrivés à es- 
timer cet effort plusieurs milliers de livrés-, et 
les autres seulement quelques onces , et personne 
ne sait avec certitude lesquels sont l«s plus près 
de la vérité. Quels secour» tire-t-on doi^c du 
calcul , quand , même en s'en servant bien , on 
est exposé à de pareilles divagations et à de si 
prodigieuses incertitudes ? 

H est donc vrai , je le jépèie^ qu'il y a une muK . 
titude de choses auxquelles le calcul ^e là pro- 
babilité , Comme tout autre calcul , est complète- 
ment inapplicable 5 ces choses sont- beaucoup 
plus nombreuses qu'on ne le croit communément, 
et que ne le croient beaucoup d'hommes très ha- 
biles 5 et le premier pas à faire dans la science 
de la probabilité, est de savoir les discerner. 
Cest à la science de la formation de nos idées , 
à celle des opérations de notre intelligence , à 1» 
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saine Idéologie en un stot, à. nous apprendre le 
nombre de ces choses , à nous faire connattre leur 
nature, à nous montrer les raisons pour le^uelles 
elles sont si réfractaires ,. et c'est un grand ser- 
yice qu'elle rendra à l'esprit humain , en l'empé- 
cbant à l'avenir de faire un usage pernicieux d'un 
de ces plus beaux instrumens. Des ce moment 
elle nous montre que la science de la probabilité 
est une chose bien disûncte du calcul de la pro- 
babilité avjec tequel on l'a confondue , puis- 
qu'elle s'éiend à beaucoup d'objets auxquels ce- 
lui-ci ne saurait ag^teindre. C'est ce que je me 
proposais {Principalement de faire voir. 

Au rjeste , comme je l'ai annoncé , cette obser- 
vation n6 détruit pas les grandes espérances que 
le génie perçant de Coudorcet lui' avait fait con- 
cevoir de l'emploi duxalculen général , et de celui 
de la probabilité en particulier , pour i'avanoe- 
ment des sciences morales ) car si les diverses 
nuances de nos idées morales sont impossibles à 
exprimer en nombres , 'et s'il y a beaucoup 
d'autres choses relatives à la science sociale qui 
sont également impossibles à apprécier et à câd- 
culer directeçient j ces choses tiennent à d'autres 
qui souvent les rendent réductibles en des quan- 
tités calculables , si l'on peut se servir de cette 
expression. Ainsi , par exemple , les degrés de 
la valeur de toutes les choses utiles ou agréables, 
c'estrà-dire les degrés de l'intérêt que nous atta- 
chons à les possâer , ne peuyent pas être notés 
directement par des chiffres ; mais tous ceux qui 
peuvent être représentés par des quantités de 
poids ou d'étendue d'une i^iéme ckose , devien- 
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nent calculables et mêmes comparables les uns 
avec les autres. De même l'énergie et la durabi- 
lité (Us ressorts secrets qiii causent et entretien- 
nentl'action des organes qui constitue notre vie , 
ne sont pas susceptibles d'être appréciés directe- 
ment; mais nous en jugeons par leurs effets. Le 
temps et divers genres de résistances et de déchets 
sont susceptibles de divisions très exactes ; cela 
nous Aiffit,et nous en tirons une multitude pro- 
digieuse de résultats et de combinaisons .pré- 
cieuses. Or, il 7 a une infinité de choses dans 
les sciences morales qui nous offrent des res- 
sources semblables , mais il y en a^ussi beaucoup 
qui nVn présentent pas \ et encore une fois , il est 
très important d'en bien faire la différence ; car 
d'abord , à l'égard de ces dernières , tout emploi 
du calcul est abusif ; et de plus , il se présente 
sourent des espèces de quantités qui paraissent 
calculables, mais qui sont compliqués invincible- 
ment par le mélange de ces autres espèces de 
quantités que je me suis permis d'appeler réfrac- 
taires ; et alors , si on j applique le calcul , les 
mathématiciens les plus habiles sont conduits 
inéritablement-à des erreurs énormes ; c'est , je 
crois , à quoi ils n'ont pas toujours assez .pris 
garde. Pour ces deux derniers cas , on peut dire du 
calcul ce que l'on a dit de l'art syllogis tique pour 
tous nos raisonnemens quelconqves \ c'est qu'il 
conduit, notre esprit beaucoup moins bien que 
les simples lumières du bon sens aidé d'une at- 
tention suffisante. 

Voilà tout ce que j'avais à observer sur la 
science et le calcul de la probabilité, et j'en tire 
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tes cotifiéquenoes suivantes. La. théorie de la pro* 
hAbilité n'est ni une partie , ni un supplémenl 
de la Logique^ cette théorie n'est point noâ plus 
une sCiience à part et distincte de toutes les au* 
très. Toutes les sciences ont une partie positÎTe 
et une partie conjecturale* Dans toutes , la partie 
posîtiTe consiste à reconnaître les effets qui sni- 
Veât toujours et nécessairement àe certaines can- 
ines , et les causes qui produisent toujours*et né-^ 
ôessalrement certains effets. Dans toutes aussi, 
-la partie conjecturale consiste , en partant de la 
réunion d'un certain nombra de causes donaées, 
à déterminer le degré de vraisemblance des effets 
'qui doivent s'ensuivre ; et en partant de la réu- 
nion d'un certain nombre d'effets connus , à dé- 
termiijier le degré de vraisemblance des causes 
qui ont pu les produire. Dans ces deux partie», 
lorsque les idées comparées tie sont pas de nature 
à comporter l'appli«atî(>n des' noms de non^fares 
et des chiffres , nous ne pouvons employer que 
les instrumeos ordinaires d(i raisonnement , c'est- 
à-dire nos langues vulgaires , lettrs formes et les 
ïnots qui les composent. Dans ces deux partie» 
également , quand les idées comparées , par la 
netteté , la constance et la précision de leurs sub- 
divisions , sont susceptibles de s'adapter anjt di« 
visions de là série des noms de nombres et des 
chiffres , nous pouvons employer avec un grand 
avantage , au lieu dei^ instrumens ordinaires dn 
raisonnement , les insWunkens propres à la sdiende 
des idées de <|uantité , c'est-à-dire la langue des 
calculs, ses formules et ses signes. C'est là €»qui 
constittie , peu» la parti» cimjectttraie , le<3aic»i 
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de U probabilité» Il f^Qlle» distinguer soigoeuse- 
naent de la seieme de U probabilité , car Tune 
est d'asage dans tous les «aa où il s'agit de trouy^r 
uaè vraiseniblaïuie i|tu)lcoiiqtte ^ elle est propre- 
lEieiit la partie conjecturale de toutes les autres 
aciâaees , au lieu que Fautre , le calcul , n'a lieu ' 

rdans les cas oà l'on peut employer Isi langue 
calculs; il n'est qu'un instrument dont mal- 
keureusement la science de la probabilité ne peut 
pas toujours se servir. 

La science de la probabilité consiste dans le 
talent et la sagacité «écessaires pour retonnattre 
les données , les choisir , pressentir leurs 'degrés 
d'importance, et les disposer dans l'ordre 'con?- 
Teoable, talent auquel il est asses difficile de 
prescrire des règles précises , parce qu'il est sou- 
Tcaft le produit d^uœ multitude de jugemeps 
inaperçus. Au co'utraire-, le calcul de la proba- 
bilité , proprement dit , ne consiste qu'à suivre 
correctement les règles générales de l^a langue 
ées calculs , dans les cas où elle peut y 'être em- 
ployée. 

Ce calcul est souyent' extrêmement utile et osl- 
trémemeut savant; mais il faut soigneusement' 
distinguer les occasions où l'on peut s'en^senrir ; 
car pour peu que les idées que 1^^ tente de cal- 
culer soient mêlées de celles que j'ai nommées 
jréfractidi^ , et qui sont vraiment incalculables , 
en est conduit inévitablement aux mécomptes les 
plus excessifs. C'est , je pense , ce qui n'est arrivé 
que trop souvent aux hommes habiles , qui , par 
leurs lumières et même par leurs fautes , nous 
ont mis sur la voie d'en découvrir la cause. 
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Je me bornerai à ce petit nombre de résultats. 
Je sens que c'est porter bien peu de lumières di- 
rectes sur un sujet qui est d'autant plus impor- 
tant et d'autant plus étendu , que malheureuse- 
ment la certitude est plus souvent loin de nous. 
Mais si j'ai contribué à en faire prendre une idée 
nette et juste , je n'aurai pas été inutile. J'ai bien 
plus de raisons que Condorcet de dire : Je rCai 
pas cru donner un bon ouvrage, mais seulement 
un .ombrage propre à en faire nattre de meilleurs, 
etc. , etc. , etc. *. 

Ne voulant pas m'occuper plus long-temps 
de la partie conjecturale de nos connaissances , 
et cro'yant ne devoir rien ajouter au petit nom- 
bre de principes que j'ai établis avant cette Ion-" 
gue digression , et qui renferment , suivant moi , 
tout ce qu'il y a d'important dans l'art logique , 
tel qu'il naît de la vraie science logique , il ne me 

* Voyez page 183 dn DIsooan pr^lîminaîre de PEMei mr 
PÀppUcation de TAnalyte k la probabililé det décisiona rendaai i| 
la pluralité des vois, in-4o, 1785, k rimprimerie royale. 

.ÇeDifGOan, et lea clémcoa du même auteur, qne j*ai déjk 
jcitca^ tout, tuivant moi , les ouvrage* oii Ton voit le mieux resprit 
et la marcbe générale dn calcul des probabilité, et où Ton peut 
l,e plus aisémentdécoavrir les causes de ses avantages et de ses in- 
çonvénîeus , t|uoiqu* elles n*y soient pa» encore complètement dér 
mêlées. 

Noia, Je sens que quand on parle des probabilités, on est înex- 
/eusable de passer sous silence rewellcnt ouvrage de 1£« Ddaplac* 
•nr c.e sujet. Mais je ne Tai connu que depuis que ceci est écrit , 
et je sufs actuellement tout à faitincapable d'y rien ajouter. 

Au reste , cet ouvrage , tout admirable qn*il est , ne cbançe rîeia 
a ce que j^ai dit ci-dessus , et même, en cas dfs besoin , le coiifir- 
meraitdansplvsienrf point*. 
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reste plus qu'à e^sayef de faire une faeureiise ap- 
plication de cet art à Fétude de notre volonté et 
de ses ^ets. Cest ce que je Tais entreprendre , 
arec Tespérance qpe, mon instrument étant 
meilleur , je pourrai mieux réussir que des 
hommes plus habiles peut-être , mais moins Bien 
armés, 
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Tk\ réduit précédemment toute la science lo- 
gique à deux faits. 

lie premier, c'est que nos perceptions étant 
tout pour nous , nous sommes parfaitement , com- 
plètement et nécessairement sûrs de tout ce que 
nous sentons actuellement. 

Le second , c'est que par conséquent aucun de 
nos jugemens , pris isolément , ne peut être er- 
roné , puisque par cela même que nous royons 
une idée dans une autre , elle r est actuellement; 
mais leur fausseté , quand elle a lieu , est pure- 
ment relatiye aux jugemens antérieurs que nous 
laissons subsister, et consiste en ce que cette idée, 
dans laquelle nous voyons un élément nouveau , 
nous la croyons la même que celle que nous ayons 



toofonrs eue «qus. le môme signe , tandis qu'elle 
en eut rsdloiBent «différente , puisque VéUmeat 
novrean que no«»s y vQjçn» actneH^ment ^f in*- 
oampaÈible aT«0 qiiieilqiae«-iM)t(S de çeu-i: que noua 
j avons TUS pr«cede«ini€int , en «orU} qu0 y»tfour 
qv'il n'^r eut pas de loputradiction , il faudrait 
oïl en oter oeu^^'^à , on n'y pa# admettre oeluif-ci. 

De ces denx faits ou }H:in9ipe6 , je tir^ ici qua- 
torze apJiorismes j»u maximes , qui ponstituent 
suivant moi tout Fart logique tel qu'il naît de 1» 
vraie science logique. 

Après le dernier de ces aphorismes , qui pres- 
crit de s'abstenir de juger, tant qu'on n a pas les 
doBEnées suffisantes , je parle d^ la théorie de la 
probabilité. * 

La science de la probabilité nVst point la même 
chose que le calcul de la probabilité ; elle consiste 
dans la recherche des données et dans leur com- 
binaison. Le calcul ne consiste que: dans cette 
dernière partie ^ il peut être ti'ès juste et mener 
à des résultats très faux. C'est ce dont ne se sont 
pas assez aperçus les mathématiciens , qui l'ont 
pris pour la science toute entière. 

La science de la probabilité n'est donc pas une- 
science particulière. Comme recherche des don- 
nées , elle fait partie de chacune des sciences 
dont dépendent ces données. Comme calcul des 
données , elle est un emploi de la science des 
quantités. 

La science de la probabilité est proprement la 
partie conjecturale de chacune des branches de 
nos connaissances, dans quelques-unes desquelles- 
le calcul peut être employé. 
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Mais il faut bien Toir quelles sont celles dont 
les idées sont , par leur nature , susceptibles de 
nuances assez précises et assez déterminées pour 
pouvoir se rapporter aux divisions exactes des 
noii|»de nombre et desY;hiffres , et pour "que par 
suite on puisse y appliquer le langage rigoureux 
delà science des quantités. C'est encore à quoi 
n'ont pas assez pris garde les mathématiciens , 
qui ont cru que tout consistait dans le calcul , et 
cela les a conduits à des erreurs épourantables. 

Dans rétat où est encore la science de la pro- 
habilité , si c'en est une , j'ai cru devoir me bor- 
ner à ce petit nombre de reflexions destinées à ea 
bien déterminer la nature , les moyens et le but. 
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Ce petit écrh eltîste depaîs long-teiiipsr, 
et je rttvaîs absolument oublié. Je le pu- 
plie aujourd'hui , parce que l'on m'assure 
qu'il peut être utile aux jeunes gens qui 
s'occupent de ce genre de recherches , 
en leur indiquant les principaux faits 
qu'ils doivent observer et vérifier , et à 
ceux qui seraient tentés de négliger cette 
branche importante de nos connaissances, 
en éveillant leur curiosité. Je désire qu'il 
produise ces deux effets. 

Si l'on trouvait ici quelques assertions 
qui, au premier coup d'œil et sur un simple 
énoncé parussent douteuses , ou hasar- 
dées, ou même fausses, je demande que 
l'on veuille bien ne les pas condamner 
définitivement sans en avoir cherché ' et 
examiné les développemens et les preuves 
dans les trois premiers volumes de mes 
Elémens d'Idéologie ; car ceci est destiné 
à en faciliter la lecture , mais non pas 
k en tenir lieu. 
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Addition pour V édition présente. 

Je crois deyoir reproduire ici ce petit 
Traité parce qu*il représente , sous une 
npuTelle foftne et d'une manière plus 
abrégée y tout ce que Ton a lu précédem- 
ment , et qu'il termine ainsi ce que j'ai 
dit et tout ce que je dirai jamais sur la 
Logique. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DB LA LOGIQUE. 

Qu'est-elU? Que doilr^Ue être? 

JusQCES À présent la Logique n'a été que Part 
de tirer des Conséquences, légitimes d'une propo- 
sition supposée vraie et ftyouée comme telle. 

Mais premièrement les règles que l'on nous a 
données pour atteindre ce but, fussent-elles bon- 
nes ^manquent toutes d'uiy garantie qui nous as- 
sure de leur justesse; car elles* sont toutes fondées 
sur le syllogisme ; et les diverses formes du sjrl- 
logisme reposent sur ce fameux principe : deux 
choses sont égales entre elles quand toutes deux 
sont égales à une même troisième chose ; et , en 
conséquence, le syllogisme consiste uniquement à 
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introduire un moyen terme entra le grand et le 
petit terme. 

Ce principe est -vrai , mais «il ne fait rien à 
Faffaire ; car il n^est pas yrai que le grand , le 
petit et le moyen terme d^un syllogisme soient 
exactement égaux entre eux ; si cela était ^ ils 
n'exprimeraient qu'une seule et même chose y et 
il n'est pas plus yrai que la majeure , la mineure 
et la conséquence d'un syllogisme soient des pro^ 
positions égales entre elles. Ci elles étaient par- 
faitement égales, l'une ne dirait rien déplus que 
l'autre , et <yn ne serait pas plus avancé à ta troi- 
sième qu'à la prèmil^e. Si , au 'contraire , la mi- 
neure dit iutre chose que la majeure , et la con- 
séquence plus que toutes deux*, elles n^ sont pas 
égales entre elles. Cela est incontcstahle*'. Ainsi , 
tout notre système d'argumeatation et de c'aison- 
neraent est mal fondé. 

D'ailleurs, quand le principe sur lequel s'ap- 
puie ce système le justifierait pleinènoent , il 

* Aattif on noa» dit, à*^n aotre «At€,^« le gnMd tente 
ren Terme le znojeB « et ceUiUjsi le petit tonne \ cela eet Traî «cet 



cauM^de 
d^aû'f le* 



qji un arbrt est un c^risUr; « ect.ce qui fait%MMi que la 

la vérité n'est pas dans les propositions générales f mais 

proposittoM partitfalUres h dont la r^ an ion pemiet de former nne 
ptropqviùpii géniale , «e laifadift «M«uite oo déduit oAmmndAmjnt 
d'autres proppaitions pactiçi^Iière» ; tout cela^^fera plua âiopiuocBt 
expliqué par ursuite. 
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resterait encore à prouver ce principe lui-même, 
et tous les autres principes non contestés des- 
quels on argumente , à trouver en qnçi ils sont 
vrais , et pourquoi ils sont vrais ; or , c^e^t ce que 
la Logique u'^a pas même entrepris de faire. £lle 
établit pour premier principe , qu't7 ne faut pn$ 
disputa' des principes, et pourtant chaque logi- 
cien en admet un plus ou moins grand nombre 
que ses prédécesseurs , approuve les uns , critique 
les autres ^ mais aucun ne montre la cause pre- 
mière de la vérité de ceux quMl admet , de la 
fausseté de ceux qu'il rejeiie. 

Les uns disent qu'il faut s'en rapportsr au bon 
sens , à la conviction intime , au sentiment pro- 
fond de quicotfquè' jouit de. sa raison. Les autres 
disent qu'une propt^siâion est certaine , indubi- 
table y quand elle présente un sens clair et dis- 
tinct , ou quand , traduite en d'autres mots , elle 
ne peut jamais faire un sens plus net et^lus cer- 
tain , ou quand la contradictoire implique con- 
tradiction et absurdité , etc. , etc. 

Tout cela , quoique assez vague , et sujet à 
mille difficultés dans les applications ,■ peut être 
juste et vrai ^ mais il faudrait faire voii* pourquoi. 
Or, c'est ce que personne n'a fait. Ce sont pour- 
tant là des propositions comme d'autres , dont la 
vérité a besoin d'être prouvée , et doit pouvoir 
s'expliquer ^t se démontrer ; car on n'y est pas 
venu tout d'tm Coup. On doit pouvoir montrer 
nettement comment on y est arrivé , et pourquoi 
ou a eu raison de s'y attacher. L'homme a néces- 
sairement senti ayant de juger. H ^ porté des ju- 
gemens conius avant de fprm^ des propositions 
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explicites \ il a fait des propositions particuliëres 
avant d^en faire de générales. Tout cela demande 
à être dëyeloppé. 

Gela n^étant pas fait, conrenons que notre Lo> 
gique, même supposée irréprochable dans ses 
procédés , s'appuie sur une idée feusse dans la 
déduction des conséquences ; que surtout elle 
manque d'un point fixe auquel puisse s& ratta- 
cher tous ses principes ; et que par conséquent 
elle est sans aucune base certaine d'où aous puis- 
sions partir , et qui puisse nous assurer de la so- 
lidité et de la réalite de tout ce que nous sa^^pns 
ou croyons saVoir ; c'est pour cela que l'on n'a 
Jamais pu réfuter victorieusement et méthodique- 
ment les sceptiques les plus téméraires , et qu'on 
s'est contenté de les écarter et de les accabler d'un 
mépris affecté, qui caché et décèle en même 
temps l'impuissance de les vaincre ; car il est 
plus aisé de dédaigner que-de répondre. 

On a pu et dû peut-être se contenter de cet état 
précaire , tant que la science humainç, n'Ayant 
encore fait que peu de progrès , et n'étant guère 
composée que de quelques aperçus plus ou 
moins heureux , ne permettait pafi même l'espé- 
rance d'atteindre jusqu'4 la source et à la cause 
Sremière de toute certitude. Mais aujourd'hui , 
e noiajbrcux succès ont montré la force de l'es- 
prit humain. Beaucoup de nos découvertes ne 
sont plus des fruits hasardés du génie .qui de- 
vine , mais des effets de la raison qui voit. 
Beaucoup d'assertions établies méthodiquement 
se sont trouvées confirmées par des faits posté- 
rieurs. Tout prou've enfin qu'il y a des vérités 
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ceruânes po«r nous , et que notre intelligence 
est susceptible d'une marche assurée et tour 
jours la même dans toutes les parties de ses 
recherches. On a donc le droit e^ le devoir 
d^exiger que la Logique , qui prétend présider à 
toutes nos connaissances , soit elle-même . une 
science rigoureuse , qu'elle ait un point de d^- 

Sart certain , que tous âes principes ne soient que 
es conséquences d'un premier tait pris daus la 
nature , qu elle rende raison de nos écarts et de 
nos 3iiO(xs ^ ett un mot, qu'elle soit réellement 
la science de la vérité'., et qu'elle nous montre 
n^tement en quoi elle xonsiste. C'est effective- 
ment ce qu'elle doit faire et ce qu^elle doit éti>e^ 
Jusque-là , on ne peut la regarder que comme un 
jeu futile, et lé plus trompeur de tous. U fftut4a 
renouveler totalement. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

JDe notre existence, Qu^elle consiste deùts ce que 

>* nous sentons. 

Il suit de ce que nous vtenons de dire, premië- 
fememt , que la Logique ne peux consister que 
dans l'étude de notre intelligence, puisque ce 
sont les procédés de notre intelligence qu il s'a- 
git d'examiner et. de juger ^ secondement , que 
ton premier soin doit être de chercher quelle est 
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la preiçaiërê di^seéooit nous somma» sÂrs.., a6A de 
passer 4e oell6*flà à toutes oella^ qui «n dérivent 
liéoe^aircmëntr, et 'qui , pac- oditfQii^uent ; seront 

' Certaines' aussi. 0r /ce#.dê^x con^itions'iiQus ra~ 
ipèii^eiit/flgllLt^einent à l-ettt<i$ de^nousi^piéipes ^ car 
o^ trw^yerons-QpouÂ ce premier f ait^ si oe n'est atn. 

" à0à^%É ât .^01» ? Essayons doi^€ âe «le^ftetr^rç 
dans Aotre iatiérieur. Qu'y trouvons -nou*? le 
\entiineat. ;N»jils p existons, ^ue parce' , que nous 

* fl^ttfons; tï^us ^l'/sf i^erioni pas si nous -ote sentioifS 
pas.'.]Nptre 4sxi'slKiicë.coni{iite> à ia j^eotir dans le» 
drff'àpentes «igdi&catiQiv^ /qiji'dle !re|gok , «t en. 
même temps tkofxs sommes^ lx»ni-àûrs de sentir ce. 
q^etlotl^^ento.I£i. Ainsi, 4^.ipfeinijbre chsjsê-^puè 
BOU.S S9vcns , ù^edt notre propr^«i;jst^C9 > ^ nous 
la vss^vons û^du^ifableni«nt. .. ^ • . . 
. YoiU un priemoier f^ t. '(SprtaiîC Yoil^ î% pre- 
mière, de 4oi^téseIe&.<;ertfVu4es. Voila uu premier 
pa$ de fait ^ et c^est De^caifteji qui l^a/alt. Après 
etne convenu «avec lui^cnémé 'de regarder comme 
douteux tQuf'.ce. qu'il av^iJI^ nu ja<mais sslwm et 
conttaîtçè ,11 ^dtt ♦3>»dontê'/}e s^Sjj^ùçjedonte, 
je $4ii^ sûï de doutée, ou du nioinS(^e croire dou> 
ter : mài#r doULter ^ a^ . seulement, crdii^ * douter ^ 
c'est sentir , c'est pen^e^ quelqiîe cIlosc 5 et pen- 
ser ou senùr ^ c'*cs^ exister r'^jé suis dçnc siSùr 
d'être, d'exister \in étrf^ pensan^^ Par là , le pre- 
mier ^gntre,tQils le^ ho/nna^ r.^'.f ^onvé. le véri- 
table commenpeiiaient de tQÙte JI;Q^que ^ et depuis 
' lui , tout ce qujo.n a !^ijt de vëritablèlnent îa^pdr- 
tant dans, cette. scien<:!è , . a^vconsisi^ à ruiner Vh^- 
pothëse des idées "inq^es' , '^4e lui-même îàivait 
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créée itaeattÊàÊSùmetiV^yk voir pto èti déiftil que 
lx|i nâs ait>erses operatioiis iutcHeetuelles , et à 
coooftkve cemiAeiit ^les nous appretatietit Texis- 
teace ées ètrek qui ne'Sont pa» nous. Mais Des^ 
cartes, tout âe. s ai te après un si beau eommea- 
oement , s'est ^aré , parce qu'il a sautédes inter- 
médiaires ^ ceux qui l'ont suiyi n^ont pas encore 
procéclé AYec assez àe rigueur. Reprenons donc 
ta Yonte qu'il a oirrerte au moment où il y ^st 
entré,'et suivons-la pas à pas, oomikie û aurait -eu 
faire lui-même, sans noms embarrasser dé le sut" 
vre ,»et encoremoins auCun autre guide. 

Je suis sûr de sentir , et mon existen<;e consiste 
à sentir. Ainsi , je suis plus immédiateilient as- 
suré de mon ^^efisten ce que de celle de toute antre 
chose quelconque. Comflbençofns donc par exa<- 
miner cette «xistence directement et séparémeiït 
de tôtite antre , et voyons -ce que notts ponrrbtrs 
reiparquer dans la sbB^ibilité qui la constitue. 

• il s'agii uniquement ici d'observer tiotre «en- 
sibilhé , sels actes, c'est-àdirc ses différons modes. 



* Cette «nppMition n*e$t formellement établie ni dms les £/•> 
mis de'Pbi,lQ$ofhic , j/x d«n*let Midiuuiontt ni à^n^Uà^rin'- 
cipoy de Philosophie , qai sont les trois ouvrages dans lesquels 
Descartes A expresséinent et^dogmatiqnement exposé sa docteinej 
mais elle l'est pQsItiTêmeiit dans ses Notes «outre le programme de 
LeBoi. yôjrettn Lettres , tome I» , Ietg^e99*, et ailleurs. Avant 
fcit de la pensée et de l'étendue deux substances , il a été obligé de 
dire qne 1« pensée , d^s qu'elle est créée ., pense toujours ., et que 




pbjsi^e , et l'autre toute sa physique ; çt tout cela f;POiir avoir 
Tonla déterminer la nature du principe pensaat, tandis qu'il ■• 
Mlaft qR*«D olwêi*yet'l«ter<ieis. 
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qui constituent nos différentes iftaiûères d\ 
et les conséquences qui résultent de ces manières 
d'être; et.il n'est nullement question deiiécouTrir 
quel est Fétre qui, est doué. de cette sensibilité , 
ni queUe est sa nature , son commencement , sa 
fin ou sa destination ultérieure. Ces dernières re- 
cherches peuvent faire partie de la mélaphjr- 
sique , qui est du ressort de la Théologie , mais 
elles sont étrangères à l'Idéologie , laquelle seule 
appartient à la Logique. D'ailleurs on sent bien 
que nous ne devons pas'nous eu occuper d'abord ; 
car notre sensibilité , comme tout autre objet , 
ne se manifeste à nous que par ses effets^ Pour 
remonter à ses causes , il faut auparayant la con- 
naître y et pour la connattre , il ftiut étudier ses 
effets. Si ensuite je yeux tenter la décpuverte des 
causes de ma sensibilité , ce s^a en me serrait 
des procédés que l'étude de cette même sensibi- 
lité m'aura fait reconnaître pour être les meil- 
leurs. Ainsi f cette recherche sera uo^ applica- 
tion de la Logique , et non pas une partie de la 
Logique elle-même. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

Des diffiérens modes cte notre seftsî^UiU^ 

Je suis sût de sentir , et je suis certain que je 
ne peux rien éprouver on connaître qu'en vertu 
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de cette propriété que j^ai d^^lre iusceptible 
d^étre affecté. Mais je ne suis pas moins cerlaiii 
que je suis capable d'upe multitude d'affections 
direrses. Essajons si dans cette multitude nous 

SonyoBS* reconnattre quelques modes distincts 
offtnous puissions faire des classeâ différentes, 
sous lesquelles il soit bossibl^ de ranger toutes 
nos perceptions , aiin ue commencer à y metti-e 
quelque ordre , et à y porter quelque lumière. 

J'ooseire d'abord que je suis souvent affecté 
d'une certaine façon qtie nous appelons vouloir, 
N<yBS connaissons tous , par expérience , par sen- 
tinnenf , cette modification de notre être. Nous 
savons qu'elle consiste à désirer d'éprouver ou 
d^éyiter une manière d'être quelconque. Je ne 
puis la confondre avec aucune autre ; ainsi , voilà 
un mode distincè de ma sensibilité que j'appelle 
-vdionté, et ses actes des désirs. 

Je remarque ensuite que je ue.puis pas conce- 
voir en moi ', ni même dans aucun être animé, 
un désir sans un jugement préalable , implicite 
ou explicite , qui prononce qu'une telle affection ' 
est bonne à recbercber ou à éviter. Quand on 
ÎBge qu'une chose est désirable , on ne la désire 
pas encore pour cela. On est affecté en jugeant 
autrement qu'en désirant 4 c'est un autre acte de 
notre sensibilité. Cette nouvelle action, oette nou- 
velle fonction, on l'appdle jr'u^m«nt, et les percep- 
tions qui en résultent on les app elle encore des 
jugemens , tant nos langues sont pauvres et mal 
faites pour tout ce qui a rapport aux opéralionv 
de notre esprit. Cela doit être , car ces opérations, 
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ayant toujours , été xnal déméloes , ne' peuirent 
être ' qvie itf&l désignées. * 

** Cette actiôçL de jli^er cpnsiste''àyoîrcftie Tidée 
qiieg^ai d'une <shose àppartknt.à l'idée que j^ai 
d'une «tbtret Qifai^d j€ juge qu'un fruit est bon 
ou n'est pa^ bon , j'apejrçois , 'je perçois , je'^tffeiis 
q.ùè d'anse l'idée totale que j'ai de ce fruit, est 
coniprise* l'idée d'étr^ bon .ou celle dé n'être pas 
boloL .A iusi , la peccepfîdn appelée jTugiemérat , qui 
résulte, de «bët act^'appple«ju^er^ est toujours la 
percefition qu'une 'idée en renferme uipie autre. 

"Ceei m^cond&ità une autre observation. Pour 
que j'apetçoÎTe qu'une idée en, ren£prme itoe au- 
tre'^ il faitt qu'auparavant j'aie perçu ces deux 
idées. Il y a donc un autre i(ctç de ma «ensibrlité 
qui consiste à sentir , à percevoir jpurenaeut et 
simplement utie idée, une peiioeption quelconque. 
Cet ^cte n'est ni celui defuger^ ni celui de>Sé»mr; 
il'en'èst disCinct:' il est nécessairement antérieur, 
ne fù't-«ç que d'un instant : <»x. peut l'appeler 
spécialement «enfiV.- '[ '. 

Mais la perception' qu^ je sens, l'idée qvel- 
codqtfe q^c je perçois , 'peut être l'effet direct 
d'uâe i^iuse actueirement présente, ou n'être qm 
le rappel H'une impression cteià éprouvée ',4l'iine 
idée déjÀ p^ççue. Clet|». circonstance e&t assez 
.frajj^nte ^t assez importante pour distinguer 
^UK espacés dans l'action de sentir «imzdemeikC, 
sans juger uî 'désirer encore.. La seconofe de ces 
'4^ux façons ^e setitir pen^sVppeler sereûoun'enir^ 
et ses effets des souwenifs, . 

Ainsiv, quoique tout effet de n<5tre sensibilité, 
tout acte de notre pensée , tout mode de notre 
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existence eoDjjisle toujours à semiir quelque ohbse 
nous pouvons distiïiguer aoatce »jnoifictflî«iw ' 
essentifillemeiit différentes dads cette action de 
sentir, oeIl«3 <fe sentir simplement, de 'se ttssou-^ 
venir, ^ Juger êtdé Wa/aiV, et bous nommerons 
Ws kiietssensationslê^njfU «enydc perceptions 
.directes), s^wenirs,JjAgemens et désirs, 

Geis distinctions sont autant de nçuveaux fcits 
dont je siîis tout aussi ceiit^in 0410 du premiét 
fait gênerai je sens^ et j'en ^uis,, ccFtaia de la 
même manière , c'eçt-à-dire parce quejele^seûs f 
ce qui est ma seule manière d'être sûr de qàol que 
ce soit. ^ . V V * , 

Je sais que bcaucoup'd'obsirvateurs de P bomme * 
ont rem^qué plusieurs liiôdifications de notre 
^eosibilite qu i\$ effet cru devoir distinguer, telles 
que la refléwon , la comparaison, Fimagina.- 
Uon , etc. Je. at hh pcdnt que ce ne ,soit en effet 
là autant d états de notrei seiKSÎbiUté , ou d'opé- 
râUons ^ notre jjensee, l^ui diffèrent réellement 
les unes des auÉres 5 ioais iln'eh résulte pas pour 
BOUS immédiatement des perceptions d'un genre 
nOUTéau qaér noos puissions nommer de» ré- 
fimons, des àmpàraisons, des imagUuiXiomSy^xA 
je conapare deux idées , je Ici ^ens et je les jtiffe 
"""^J?:^? ^"« : il en pst de mén» «,;and f y 
réfléchis. Quand j'imagàae, j'assemble diffe- 
rcmltneiit désirées qne j'ai déjà feues 5 je sépare 
les unes, je réunis les autres , j'en fornkte de 
l^oiii^les combiiiaisous; n^ais tout cela ea vertu 
de ceqné je ks pereois et que j'en piarte des in- 
geinens, Ainsi ce sont là autant d'opératioDS in- 
tellectuelles différentes, si l'on v^t^ iwais ce ne 
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sont pas des opérations élémentaires et primor" 
diales , puisqu'elles se résolvent toutes dans 
celles que nous avena remarquées. On trouTen 
la mé/be èhose dans tous les cas qu'ojp voudra s« 
donner la peine de bien examiner, Nous ne faisons 
donc jamais que 'percevoir, ju^er et vouloir. 
Eîssayons de pénétrer plus ayant. . « 

•chapitre QUATRIÈME. 

De nos perception^ ou idées ■ 

Je poursuis Teramen de ma propre existence, 
parce que c'est la sevje dont je sois sur directe- 
•ment et Immédiatement. Elle, dbnsIstA dans ce 
que je sens ^ et je continue à l'obseryer ai>stracti- 
yement et séparénient de l'existence de tout autre 
être , parce que je ne connais celle-ci que subsé- 
quemment«t mediatement. Nous verrons ensuite 
comment nous découvrons cette seconde exis- 
tence , en x[aoi elle consiste , ce que nous en sa- 
vons , et ce que noiis en devons penser. En atten- 
dant , néanmoins , je parlerai toujours des corps ; 
comme s'ils existaient réellement. C'est l'opinion j 
commune \ et nous verrons bientôt qu'elle est i 

- jfondée. I 

Toutes ces perceptions ou idées que nous ne I 

- 'faisons* que sentir, et en conséquence de squelles 1 
-•ensuite nous jugeons et désirons , sont fort diffé- 

>rexKes entre el)es. 
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Nous avons cl'abord def sensations propre" 
ment dites, lesquelles ne sont que de simples im-^ 
pressions que nous reeerons de tous les êtres 
qui affectent notre sensibilité, y compris notre 
propre corps ; telle est la perception de brûlure 
ou de piqûre. Nous avons des idées de ces étres^ 

aui agissent sur nous , lesquelles sont composées 
e la réunion de toutes les affections qu'ils nous 
causent ^ telle est Tidée d'un poirier ou d'un cail- 
lou. Nous avons de même des idées des propriétés, 
des actions , des qualités de ces mêmes êtres , les* 
quelles ne sont encore que les impressions que 
nous en recevons , considérées non dans nous , 
mais dans les êtres qui les produisent ; telle est 
l'idée de chaleur ou de pesanteur. 

Toutes cef idées sont d'abord relatives à un 
seul fait. Elles sont individuelles et particu- 
lières. Nous les étendons ensuite à tous les faits 
2ui se ressemblent, abstraction faite de leurs 
ifférences : elles deviennent générales et abs - 
traites. Ainsi l'idée brûlure n'est plus celle d'une 
telle brûlure, mais de toutes les brûlures ; l'idée 
d'un arhre n'est plus celle d'un tel arbre , mais de 
tous les arbres ; l'idée de dialeur n'est plus celle 
de la chaleur d'un tel corps , mais de la chaleur 
de tous les corps chauds. 

Ensuite nous établissons des degrés dans ces 
idées générales et abstraites , et nous formons des 
idées d'espèces , de genres , de classes , par des 
éliminations successives , de manière que moins 
elles conviennent à un grand nombre d'êtres , plus 
elles retiennent des partictdarités de cbacuns 
d'e^x, et que plus au contraire elles s'étendent 
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à une grande multitude , moins elles renferment 
des élemens propres à chaque individu : c^esi 
ainsi que nous formons successivement les idées 
poirier , arbre , végétal , corps , et enfin être , qui 
étant la plus générale de toutes , ne comprend 
plus qu^une seule propriété commune à tous les 
êtres , celle d'exister , n'importe comment. 
. Tout cela n'a pas toujours , peut-être jamais , 
été TU bien clairement, etce})eodantcela pouvait 
l'être avec une légère attention , si les observa- 
teurs n'avaient pas été préoccupés de préventions 
antérieures. 

Quoi qu'il en soit , voilà bien des sortes de 
perceptions différentes; leur nombre et leur diver- 
sité a pu nous éblouir ; mais si nous ne sommes 
pas possédés de la manie incurable ae substituer 
les hypothèses et les conjectures à l'observation^ 
nous n'irons pas , pour expliquer la formation de 
ces idées, supposer ou qu'elles nous sont toutes 
données immédiatement et à chaque moment par 
une puissance surnaturelle , ou qu'elles existaient 
toutes à une époque que nous ne pouvons fixer, 
dans une portion de notre individu que nous ne 
pouvons déterminer, qui les a toutes oubliées, et 
qui se ressouvient de toutes à mesure que les oc- 
casions qui pourraient les produire les lui rap- 
pellent; ou que, etc., etc. Heureusement il est 
inutile aujourd'hui d'insistersur de pareils rêves, 
qui ont rempli les têtes pendant tant de temps. 

Il nous est aisé de voir, en nous regardant nous- 
mêmes , que toutes ces idées se forment facile- 
ment en nous , par les seules opérations de sentir 
et de juger ^ que oe sokit autant de composés et de 
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surcomposés d*un petit nombre d'élémens pri- 
mitifs , nos simples sensations, lesquelles , quoi- 
que assez peu diversifiées , fournissent une quan- 
tité vraiment infinie de combinaisons , à peu près 
comme trente ou quarante caractères suffisent à 
la formation de tous les mots imaginables de 
toutes les langues parlées possibles; et ce qui 
complète la démonstration, c'est que dans cette 
multitude innombrable d'idées , il nbus est ab* 
soluinentimpossible d'en découvrir une qui n'ait 
pas son origine plus ou moins éloignée dans 
ces sensations , et qu'au contraire il nous est tout 
aussi impossible d'inventer une seule sensa- 
tion on nu seul sens essentiellement différent 
de ceux dont nous sommes doués. Tout par «los 
sensations et rien sans elles, voilà notre histoire; 
et notre manière constante de les élaborer, c'est 
de nous ressoui^enir en conséquence éo sentir, et de 
vouloir en conséquence de juger. 

Les choses étant ainsi, voilà j'espère les actes 
de notre sensibilité bien éclaircis et notre exis- 
tenoe intime bien reconnue , et reconnue avec 
autant de certitude dans ses détailsyque dans son 
ensemble. Mais qu'est-ce donc qui lie cette exis- 
tence avec celle du reste de la nature ? Est-ce Une 
illusion ? est-ce une réalité? C'est, je pense, ce 
dont nous pouvons actuellement rendre compte. 
Quand nous nous voyons nettement nous- 
mêmes , c'est-à-<lire nos moyens de connaître , 
nous pouvons voir nettement aussi ce que ces 
moyens sont capables de nous apprendre ; et on 
ne saurait trpp le répéter , il n'y a pas d'autre 
manière d'y parvenir. 



ai6 pRUfciPES 



%iiV*% V%%»'V»>' % ^-»^*'»'V» 



CHAPITRE C3NQUIÈME. 

De ^existence de tous les ^res autres que notre 

moi. 

Par oela seul que nous sentons , nous sommes 
assuiés de notre existence , de Texisienoe de notre 
moi sentant ; et puisque cette existence consiste 
uniquement à sentir , celle des êtres autres cpie 
nous , s^ils existent , ne peut consister pour nous 
qu'à être sentis , ou , comme on dit ordinairement , 
que dans les impressions qu'ils nous causent. 
Gela est constant. Mais cette seconde existence 
est-elle réelle ou illusoire? C'est là le point qu'il 
s'agit maintenant d'éclaircir. Plût à Dieu que 
Descartes se fût avisé de cette recherche , au lieu 
d'imaginer tout de suite des essences et des subs- 
tances , et de déterminer hardiment la nature in- 
time de ce qu'il n^avait pas assez observé. 

Si notre sensibilité n'avait pas d'autre pro- 
priété que celle de produire des perceptions , des 
sentimens , nous ne connaîtrions que ces percep- 
tions ) et certainement nous ne saurions , nous ne- 
soupçonnerions même jamais d'où ^ea nous 
viennent , ni qu'est-ce qui les cause. Nous pour- 
rions les sentir et nous en ressouvenir , les juger 
et vouloir en conséquence les élaborer et en faire 
mille combinaisons ; mais nous ne saurions les 
riq>porter àrien qui nous soit étranger , ni même 



LOGIQUES. 2 1 7 

en avoir l'idée. Nous connaîtrions notre existence 
telle que nous Tenons de la représenter , et rien 
autre. Nous ferions tous ce que nous ayons ex- 
pliqué dans les Chapitres nrécédens , et rien de 
plus, n faut donc que nous trouvions dans notre 
seïasibilité une propriété que nous n'y avons pas 
encore remarquée , et qui nous soite , pour ainsi 
dire , de nous-mêmes , et nous mette en relation 
avec le reste de la nature : c'est ce que nous allons 
voir. 

Je me suppose^un être purement sensitif , une 
simple monade sentante , sans forme , sans fi- 
gure y sans relation , en un mot un être 1^1 que 
nous ne pouvons guëres en concevoir, qui n'au- 
rait absolument aucune autre propriété que celle 
de sentir et de combiner ses perceptioos. Il est 
évident qu'alors je connaîtrais mes perceptions , 
et par elles mon existence; mais que je ne pourrais 
pas même imaginer qu'elles me viennent d'ail- 
leurs , et qu'elles ne naissent pas en moi spon- 
tanément et sans cause externe. N'ayant aucune 
action sar aucun être, je ne pourrais me douter 
qu'il y a des êtres qui agissent sur moi et qui agis- 
sent les uns sur les autres. Je n'aurais que l'idée de 
passion et non celle d'action, celle de sentir et non 
pas celle d'agir. Dans cet état , si ma volonté est 
suivie de succès , je ne puis savoir pom-quoi ; si 
die n'est pas accomplie , je ne puis en deviner la 
cause. 

Mais nous ne sommes pas cela. Quel que soit 
le principe de notre sensibilité *, elle est in- 

* Encore aoe foie, je ne m'occope pe# de le déterminer : cette 
vechcrche a*npparli«Bt pet • cette KieBce-ci. 

'9- 
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limement unie à un ensemble de parties , à un 
corps , à des organes. Elle s^exerce principale- 
ment par .notre système nerveux, et surtout par 
le centre cérébral, qui estémiuenunwit Torgane 
sécréteur de la pensée. Tant qu^elle n'agit et ne 
réagit que dans ce sytëme nerveux , nous sentons, 
nous percevons , et voilà tout. Mais elle a une 
autre propriété; elle réagit aussi sur notre système 
musculaire. Notre volonté fait contracter nos 
muscles et mouvoir nos membres , et nous en' 
sommes avertis par un sentiment quelconque. 
Nous né savons pas, sans doute , d'abord que c'est 
du mouvement qui s'opère et que nous sentons j 
mais enfin nous savons que souvent nous éprou- 
vons ce sentiment quand nous le voulons , et 
que quelquefois nous ne l'éprouvons pas quoique 
nous le souhaitions. 

Bientôt de nombreuses expériences nous ap- 
prennent que l'existence de ce sentiment est du à 
la résistance de ce que l'on appelle la matârt, 
qui cède à notre volonté, et que sa privation 
vient de cette même résistance quand elle est in- 
vincible; et nous reconnaissons certainement que 
ce qui résiste à notre volonté est autre chose que 
notre vertu sentante qui veut , et que par consé- 
quent il existe autre chose que cette vertu sentante 
qui con.stitue notre moi.. C'est là évidemment la 
hase de l'existence pour nous , de tout ce que nous 
appelons les corp$ , et la première voie par la- 
quelle nous la découvrons. 

Quand ce phénomène ne serait accompagné 
d'aucun autre , quand les corps ne nous mani- 
festeraient pas d'autre propriété que celle-là de 
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résister à potre v.olooté rédaite en acte , leur exis- 
tence nVo serait pas moins aussi certaine et aussi 
réelle relativement à nous , que la nôtre même ; 
car pour nous , exister c'est avoir des perceptions^ 
et exister relatireraent à nous , c'est nous caus^ 
des perceptions ; et nons ne pouvons jamais rien 
connaître que par ses rapports avec nous et notre 
sensibilité. Mais nous découvrons bientôt dans 
les corps beaucoup d'autres propriétés , telles que 
celles d'être mobiles , étenaus , figurés , pesans, 
sonores , colorés , etc. , et dans quelques-un^s , 
celle d'être animés , sentans et voulans comme 
nous. Nous joignons toutes ces propriétés à la 
première, celled'être résistans; et de leur ensemble 
nous formons les idées que nous avons de ces 
êtres ; car notre idée d'un être n'est jamais que la 
réunion des perceptions qu'il nous cause, des 
qualités que nous lui connaissons. 

Je n'entrerai point dans les détails de la ma- 
nière dont nous acquérons successivement la con- 
naissance de toutes ces propriétés des corps , et 
dont nous apprenons à distinguer celui qui obéit 
immédiatement à notre volonté , et par lequel 
s'exerce notre sensibilité , de ceux qui lui sont 
étrangers. Cela est inutile à l'objet que je me 

S repose. Il n'importait au sujet que je traite que 
e déterminer le sens du mot existence , de prou- 
ver que celle des êtres qui nous environnent est 
très réelle , et de montrer en quoi elle consiste, 
parce que l'obscurité répandue sur ces questions 
en a jeté beaucoup sur l'bistoîredcs procédés de' 
notre esprit: Par la même raison,, je dois don- 
ner encore quelques éclaircissemens sur là forma- 
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tion de deux ou trois idées qui tiennent à celles- 
là, et qui , par conséquent » ont toujours été mal 
démêlées. 

CHAPITRE SIXIÈME. 

Des idées temps y mouvement, étendue. 

• 
On Tient de voir à quoi se réduit cette fameuse 
question que Ton a si fort embrouillée , en tou- 
lant touioura supposer et imaginer au lieu d'ob- 
serrer. Si notre yolonté noyait jamais agi direc^ 
tement et immédiatement sur aucun corps , nous> 
ne nous serions jamais douté de l'existence des 
corps ; mais dès qu'elle est réduite en acte , elle 
sent une résistance tantôt yincible , tantôt in- 
yincible , suivant les occasions. Ce qui lui résiste 
est autre chose qu'elle , et ce qui résiste est un 
être réel. Car résister, c'est être résistant , c'est 
être , c'est exister. Ensuite cet être , ou plutôt ces 
êtres résistans y sont reconnus , par mille expé- 
riences y possesseurs d'une multitude de proprié- 
tés qui paraissent ou disparaissent » suivant que 
la propriété fondamentale de résister subsiste, se 
modifie ou s'évanouit. 

Aussi long-temps que ce phénomène primor- 
dial n'a pas été réduit à cet état de simplicité , il 
y a quelques-unes, de nos idées dont il a été im« 

Ç9ssu>le ae yoir la génération et la vraie valeur, 
elles sont les idée& temps , mouvement, étendue. 
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n est bon de nous y arrêter uq moment, parce 
qu'elles sont si générales , qu'elles embrouillent 
toutes les branches de nos connaissances , tant 
qu'elles restent dans le yague. 

Un être sentant qui ne connaîtrait que sa pro« 
pre existence sans aucuns moyens pour connaUre 
des êtres autres que lui , pourrait ayoir l'idée de 
durée ; il suffirait pour cela qu'il fût doué de 
mémoire , qu'il eût un souvenir, et qu'il le recon- 
nût pour un souveoir. Il jugerait qu'il a duré 
depuis la première fois qu'il a eu cette percep- 
tion , et que l'impression de cette perception a 
duré en lui ; mais cet être n'aurait pas ridée de 
temps y qui est celle d'une durée mesurée , ou du 
moins il ne saurait ayoir l'idée nette d'un temps 
déterminé avec exactitude \ car nos perceptions 
étant fugitives et transitoires , leur succession 
dans notre esprit ne fournit aucun moyen de par- 
tager leur durée et la nôtre en portions distinctes , 
séparées d'une manière fixe et précise. Aussi 
Toyons-nons que nous mesurons toujours la durée 
par le mouyement. Un temps est toujours mani- 
festé par un mouyement opéré. Un jour, un an , 
le sont par les deux mouvemens de la terre , et 
leurs sous-diyisions par ceux de nos horloges. 
Mais l'être dont nous parlons ne peut avoir l'idée 
de mouyement ; il faut des organes pom* l'acquérir 
ainsi que celle de l'étendue. 

Même munis d'organes sur lesquels agit im- 
médiatement notre volonté , nous ne savons pas 
ce que c'est que le mouvement dès l'instant que 
nous en faisons. Nous éprouvons un sentiment 
quand nos membres se meuvent ; mais nous n'ap- 
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moiDs bien toutes les autres propriétés des êtres, 
à proporyon cjuUl nous est plus ou moins possi- 
ble de ramener leurs effets à des mesures ue re- 
tendue. 

Cette dernière considération nous montre la 
cause des différens degrés de certitude des diverses 
sciences, ou du moins des différens degrés de 
facilité de leur certitude ^ car la certitude peut 
toujours ayoir lieu ; mais plus la précision des 
mesures est difficile et fugitive , plus il est aise' 
de se tromper sur les valeurs et les nuances des 
perceptions qu'il s'agit d'apprécier. La manière 
dont nous connaissons l'étendue nous montre 
aussi que nous ne sentons pas immédiatement les 
formes et les figures des corps qui sont des mo- 
difications de leur étendue , ni leurs distances et 
leurs positions qui en sont des circonstances, 
comme nous sentons leur couleur, leur saveur oa 
leur odeur j mais que nous les découvrons par 
des expériences successives , ou que nous en ju- 
geons par des analogies ^ au reste , ce n'est pas 
ici le moment d'entrer dans les détails. Je prétends 
donner actuellement les principes de la Logique , 
et non pas encore ceux de toutes les autres sciences. 
Il suffit donc d'avoir posé des bases. Peut-être 
trouvera-t-on que celles-ci débrouillent déjà bien 
des idées qui ont fort embarrassé les physiciens , 
géomètres et métaphysiciens qui n étaient pas 
idéologistes. 

Après avoir rendu compte de notre existence 
intime , des différens modes de notre sensibilité , 
de la génération des perceptions qu'elle nous 
donne , de sa relation avec rexistence des autres 
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êtres , . et des principales coasëquenccs de cette 
relation , en un mot de la marche générale de 
notre esprit , il semble qu'il ne nous reste plu» 
qu'àen tirer des conclusions pour la direction de 
notre intelligence. Cependant , il y a encore un 
préliminaire nécessaire, dont nous devons nous 
occuper auparavant^ il faut parler des signes 
sensibles de nos idées ; car ce n'est quVu moyen 
de ces signes que nous élaborons nos idées pre- 
mières^ sans eux, la plupart de celles que nous- 
ayons ou ne seraient jamais formées , ou seraient 
aussitôt éyanouiesjet ce n'est jamais que revêtues 
de signes qu'elles nous apparaissent, et que nous 
en formons de nouvelles combinaisons. Ainsi 
pour bien rendre raison de ces combinaisons , il 
faut avoir expliqué l'origine , la nature et les 
effets de ces signes. La nécessité de cet examen 
sera mieux sentie quand il sera exécuté. C'est ce 
qui fait que nous devons nous y livrer actuelle- 
ment. 



CHAPITRE SEPTIÈME. 

J}e9 signes de nos idées , langage naturel et 

nécessaire. 

IVôus sommes faits de manière (et peut-être en, 
est-il de même des autres êlres sensibles) que 
quand nous.ayons une idée , si nous ne la revêtons. 
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pas prompiement d'un signe sensible , elle nous 
cchappe bientôt , et nous ne pouTons ni nous la 
rappeler à Tolonlé , ni la iixer- dans notre pensée 
de façon à la 'développer, à la décomposer, à en 
faire le sujet d'une réflexion approfondie ^ ainsi 
les signes sensibles dont nos idées sont toutes 
revêtues , nous sont très nécessaires pour les éla- 
borer, pour les combiner, pour en former diffé- 
rens groupes qui sont autant d'idées nouvelles, 
et pour nous représenter ces idées nouvelles ^ par 
conséquent ils iufluent beaucoup sur les opéra- 
tions de notre intelligence. C'est ce motif qui nous 
oblige à nous en occuper ici , mais ce n'est point 
celui qui les a fait imaginer. 

Un être animé n'a pas plutôt découvert qu'il 
existe d'autres êtres sentans et voulans comme 
lui , qu'.il sent le besoin de leur communiquer ses 

Î»erceptions et ses affections , soit seulement pour 
e plaisir de sympathiser avec eux , soit potir 
déterminer leur volonté en sa faveur, ou du moins 
pour empêcher qu'elle ne lui nuise. 

Mais une idée n'est pas une chose qui puisse 
passer directement et immédiatement d'un être à 
un autre. Elle est en soi absolument interne et 
intransmissible. Il faut donc pour qu'un être sen- 
sible fasse part de son idée à un autre être sensi- 
ble , qu'il fasse sur ses sens une impression qui 
représente cette idée. Cela se peut des qu'ils sont 
convenus ensemble que telle impression est le 
signe de telle idée^ mais pour faire cette ooo- 
vention , il faut déjà s'entendre, c'est-à-dire- 
s'être communiqué des idées. Ainsi une pareille- 
cbnvention suppose fait ce qui est à faire. Ce ne 
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peut doDC pa$ être là le oommencemeat du lan- 
gage j et nos idées o^auraieot jamais eu de signes 
conyentionnels , si elles n^en ayaient pas eu aupa- 
rayant de nécessaires. Heureusement elles en ont 
de tels , et elles les 3oiyent à la propriété qu*a 
noti*e yolonté de réagir sur nos organes et de diri- 
ger nos mouyemens. 

Par cela seul que nos actions sont les effets de 
ce qui se passe dans notre pensée , elles en sont 
les signes. Quand un homme yeut approcher ou 
éloigner de lui une chose quelconque, il étend 
les bras poux Fatteindre ou la repousser. Ainsi 
ces laouyemens prouvent que cet homme désire 
ou rejette la chose yers laquelle ils se dirigent. ~ 
Quand ce n\éme homme est affecté de joie , de 
douleur ou de crainte , il jette des cris , et des 
cris différens dans ces trois occasions ; ces cris 
montrent donc de quel sentiment il est affecté. 
Par conséquent ces mouycmens et ces cris sont les 
signes nécessaires des smtimens qui le*t causent ; 
et ils les manifestent inévitablement à l'homme 
qui les aperçoit , et qui éprouve que de telles 
choses se passent en lui quand il ressent de pa- 
reilles affections. 

Ce n'est même que par ce moyen qu^uu homme 
découvre qu'il existe d'autres êtres sentans et 
pensans comme lui. C'est parcequ'il voit qu'ils 
font les même. choses qu'il fait lui-même quand 
il a certaines pensées et certaines affections, qu'il 
juge qu'ils en ont de semblables. Ainsi dès qu'il 
connaît qu'ils sont des êtres seutans, il a des 
•lémens de communication avec eux ; et sans 
convention aucune, il peut, quand il le veut, 
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^refaire pour leur manifester tce qui se passe en 
lui , les mêmes actions qu'il faisait pour exécuter 
ses Tolontés ou pour obéir à ses affections. 

Tout cela est vrai des autres animaux comme 
des hommes. Aussi tous ont un langage commun, 
plus ou moins développé à proportion que leur 
organisation est plus ou moinn propre à mani- 
fester leurs sentimens , et plus ou moins circons- 
tancié à mesure que leur manière d*étre est plus 
ou moins semblable. Tous s'entendent surtout 
avec les individus de leur espèce ; mais tous en- 
tendent jusqu'à un certain point ceux des autres 
espèces , et tous aussi finissent par ne pas recoo- 
naitre pour animés les êtres qui n'ont pas de 
moy«ns de leur manifester qu'^s Je sont , on 
dont la nature est trop étrangère à la leur. C'est 
encore par leurs actions que tout cela nous est 
prouvé. 

Mais il parait que les animaux , même les 
mieux organisés, n'ajoutant presque aucune con- 
vention expresse à ce langage naturel et nécessaire : 
ils en usent, ils ne le perfectionnent pas . L'homme, 
au contraire, en a fait la base de beaucoup de dif- 
férens systèmes de signes si compliqués , si arti- 
ficiels , si purement conventionnels , qu'il n'est 
plus aisé de démêler leur origine première et la 
gradation de leur génération. C'est cependant à 
quoi il faut parvenir, si l'on veut connaître les 
opérations successives de notre esprit , auxquelles 
ces systèmes de signes sont dus , et la reaction 
proportionnelle de ces signes sur ces mêmes opé- 
rations. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

Des signes de nos idées, langage artificiel et 

conventionnel. 

Puisque nos actions sont les signes naturels de 
nos idées , le langage naturel a été appelé, avec 
beaucoup de raison , langage d'action, par les 
philosophes qui se .sont aperçus les premiers de 
son existence et de ses conséquences, il est com- 
posé de gestes et de cris. 

Le langage artificiel ne néglige aucun de ces 
moyens ^ cai* nous-mêmes qui nous servons des 
langues parlées les pkis perfectionnées , nous nous 
aidons encore presque toujours de restes qui 
ajoutent à Peffet de nos discours et souvent le 
modifient ; qui, dans beaucoup d'occasions , chan- 
gent tout à fait le sens de nos paroles , et quelque- 
fois même j suppléent absolument , surtout dans 
les momens où la vivacité de la passion ne permet 
pas dé se Contenter d'une expression lente et ré- 
fléchie. 

Cependant ce sont les signes vocaux dont se 
forme principalement le langage conventionnel , 
comme étant plus commodes et susceptibles d'un 
nombre infiniment plus grand de variétés et de 
nuances fines et délicates, et peut-être aus9i 
comme étant plus immédiatement l'expression de 
l'affection éprouvée j car on agit pour faire et on 
crie pour dire. Ce sont eux qui composent toutes 
nos langues parlées j mais dans ce dernier état , 

30. 
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nos sigqes primitifs soatçi dénaturés, que Ton a 
pe^ne à voir comment ils y sont arrivés. Essayons 
pourtant d'jr parvenir. 

Il ne s'agit point ici d'étymologie. La question 
u^est pas de retrouver comment tous nos mots 
sont formés les uns des autres , et comment tous 
dérivent de quelques sons ou syllabe^ primitives. 
Cfr genre de recherche» est utile sous certains rap- 
ports ] mais c'est là la généalogie des sons et non 
pas celle des idées. Or, ce que nous voulons voir 
actuellement , c'est comment nos cris naturels de- 
viennent une langue, c'est-à-dire par quelles opé- 
rations intellectuelles il se fait qu'ils sont rem- 
placés par des phrases composées de mots , dont 
aucun ne fait un sens complet à lui seul , et dont 
même la plupartn^ont absolument aucune signi- 
fication pris séparément. La série des transmu- 
tations successives qui produisent ce dernier ordre 
de choses , n'est peut-être pas si difficile à re- 
trouver qu'il le semble d'abord. 

Partons de l'état actuel, et remarquons pre- 
mièrement que tous nos discours sont compasés 
de ce que nous afppelonsdes^roco^tjCjfow-s, et que 
toutes nos propositions, de quelques formes di- 
verses qu'elles soient revêtues, peuvent être toutes 
réduites à des- propositions de l'espèce de celles 
que nous nommons propositions énonciatix^es ,• car 
quand je dis /«Acf ce/a,«ou qu'est-ce que cela? y: 
dis réelleûient :je ueuxque vous fassiez cela , ou je 
■vous demande ce que c'est que cela. Or, cVstce 
que dans l'origine nous exprimons par un xSeulcri 
aidé, si l'on veut , de gestes. Nos cris expriment 
donc d'abord une proposition énonciative tout 



LOGIQUES. 23 1 

enti^ , comme font dans nos lan^oes les mou 
que les grammairiens appellent des interfections , 
et d'autres auxquels ils refusent ce nom , mais 
auxquels ils derraient le donner y puisqu'ils fout 
le même effet ^ tels que oiu> non, etc. ^ car oui 
▼eut dire j'accorde cela , et non, je nie cela. Le 

Sremier état des discours est donc d'être composé 
'interjections qui expriment chacune une pro- 
position énonciative. 

Maintenant qu'est-eo qu'une proposition éaon- 
ciatiTe? C'est l'énoncé d un jugement. Et qu'est- 
ce qu'un jugement? C'est la perception qu'une 
idée fait partie d'une autre , peut et doit être at- 
tribuée à une autre. Une proposition renferme 
donc toujours deux idée.« , le sujet et l'attribut ^ 
et dans l'origine l'interjection ou le cri exprime 
l'un et l'autre. 

On peut même dire que comme nous ne sen- 
tons , ne sayons et ne connaissons rien que par 
rapport à nous , l'idée , sujet de la proposition , 
est toujours en définitif notre moi ; car quand je 
dis cet arbre est vert, je dis réellement /c*e/w, je 
sais, je vois que cet arbre est vert. Mais précisé- 
ment parce nue ce préambule se trouve toujours 
et nécessairementdcompris d^ns toutes nos pro- 
positions , nous le suppi^mons quand nous vou- 
lons ; et toute idée peut être le sujçt de la propo- 
sition. Revenons. ~ - * 

Dans l'origine nos cris ,' oir interjections pri- 
mitives , expriment donc ftos propositions tout 
entières. Par leur moyeu , nous commençons déjà 
à nous faire entendre. Bientôt nous y pouvons 
ajouter une modification , c'est-à-dire un autre 



23 s PRINCIPES 

cri , pour indiquer plus spécialement l'objet qui 
nous occupe , et que souvent nous montrons par 
uû geste. C'est ainsi qu'à la chasse on dit vlàu, 
pour dire je yois Fanimal chassé ; et vlau-hou , 
pour spécifier que cet animal est un loup. Ces 
cris , ajoutés ayant ou après le premier , derini- 
nent les noms des objets : ce sont nos substantifs ; 
et ils peuvent tous être ensuite les sujets de nou- 
yelles propositions. 

Mais qu'arriye-t-il quand un nom exprime le 
sujet de la proposition ? Le yqici. Quand je dis 
oiîf, le cri ouf signifie f étouffe ^ il représente 
toute la proposition. Quand je dis je ouf ^ je ex- 
primé le sujet , ou/n'exprimeplus que l'attribut. 
Voilà l'interjection devenue verbe ; car le verbe 
exprime toujours l'attribut de la proposition. 
C'est là l'essence de ce mot qui a tant embar- 
rassé les grammairiens , *qui a paru si difficile à 
imaginer, et qui pourtant natt si naturellement 
dn cri primitif, quand nous avons donné des 
noms à quelques objets. Au moyen de ces noms , 
nous pouvons varier indéfiniment les sujets dn 
même attribut ; nous pouvons aussi compléter sa 
signification. 

Une fois arrivés à ce point ,«nous pouvons fa- 
cilement imaginer de nouveaux cris ou monosyl* 
labes'pour exprimer toutes nos manières d'être, 
et • même Bientôt en imaginer un pour signifier 
simplement être , ou ^ster , sans dire comment. 
Ces mots seront tout ce que nous appelons verbes 
adjectifs,' etfedernier sera le verbe substantif, qui 
est , à proprement parler , le seul verbe , ou at- 
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tribut , et celui de qui tous les arutres tiennent 
cette qualité. 

Nouâ ferons de même d^ cris , ou monosyl- 
labes^ pour designer tous les objets sensibles , à- 
mesure que nous les indiquerons par nos gestes, 
et ces mots deviendront leurs noms propres. Bien- 
tôt en les généralisant ils deviendront dies noms 
de * classes , de genres et d^espèces ; nous poiir- 
rons donner de même des noms aux différentes 
qualités d'un objet , qui seront particuliers , 
puis deviendront généraux. 

Ensuite il est aisé de voir que nous pourrons 
employer ces derniers noms adjectivement, pour 
en faire les modifications d^un substantif ou le 
complément du verbe être , puis leur donner une 
forme adjecti ve pour marquer cette nouvelle fonc- 
tion , comme nous donnerons différentes formes 
aux verbes pour marquer ses modes , ses temps et 
ses personnes. Ainsi nous dirons d^abord : cerf 
légèreté être ou éumt bemtté ; puis caf léger e^ ou 
était beau. C'est ainswque postérieurement de 
quelques-uns de ces adjectifs nous ferons des pré> 
positions pour lier entre eux des soDStantifs , et 
peut-être des conjonctions pour lier entre elles les 
phrases , et que de quelques substantifs nous fe- 
rons des pronoms et des noms de personne ; ainsi 
Setit à petit nous aurons tous les élémens, non pas 
u discours , comme le disent les grammairiens , 
mais delà proposition; car ce sont les propositions 
elles-mêmes qui sont les éiémens au discours. 
Bientôt aussi nous inventerons des tournures el- 
liptiques ou oratoires ^ et différent expédiens que 
nous fourniront la grammaire et la rhétorique 
|)our rendre l'expression de nos idées plus prompte 
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OU plus vive , et nous aurons des lapgues , sinoo 
très bien faites, du moins très compliquées. Tout 
cela se conçoit facilement y ce n^est pas ici le lieu 
d'entrer dans les détails. 

Remarquons seulement que tout cela se fait par 
des jugemens successifs , par lesquels nous démê- 
lons les différentes parties dVne idée , c'est-à- 
dire les différentes idées partielles qui la (x>mpo- 
sent , et au moyen de cette faculté que nous ayons 
de séparer ces différentes parties pour les consi- 
dérer isolément , ou les réunir de différentes ma- 
nières et en former des idées nouyelles. C'est là 
ce qu'on appelle abstraire y et c'est cette faculté 
d'aDstraire qui, je crois, manque aux autres 
animaux , qui nous distingue essentieUement 
d'eux , et qui fait que , seul entre tous les êtres, 
l'homme a un langage développé et détaille. 

Cç langage , comme nous l'ayons déjà vu , nous 
est infiniment utile , non seulement pour commn- 
niqiier nos idées , mais même pour les former et 
les combiner ^ car nos idées générales , et nous 
n'en ayons nlus d'autres , si on excepte celles qui 
sont exprimies par des noms propres, nos idées 
générales , dis-je , n'ont aucun modèle dans la na- 
ture: Elles n'ont pas d'autre soutien dans notre 
esprit que le mot qui les représente. Elles sont 
donc extrêmement fugitives, et seraient aussitôt 
effacées que formées , comme il arrive à celles que 
nous créons continuellement .sans leur donner un 
nom particulier. De plus , les mots étant compo- 
sés de .sons , les font participer à la propriété des 
sensations , qui est de nous faire une impression 
plus sensible , de so^te qu'il est plus aise de s'ee 
ressouvenir. Ces signes ont donc déjà de grands 
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ayaoUges ^ mais ils sont encore fugitifs et tran- 
sitoires. Il nous reste à les rendre propres à con- 
server nos idées pour tous les temps , et à les porter 
dans tous les lieux. Nous avons deux taojrens dV 
parvenir. Examinons-les successivement. 

Les mots sont composés de sons , chaque son 
est essentiellement composé d'une articulation ou 
d'une aspiration faible oi^orte qui est encore une 
espèce d'articulation , d'une voix , d'un ton et 
d'une durée. Nous représentons l'articulation par 
un caractère nomme consonne , la voix par un 
autre caractère nommé voyelle , le ton par un signe 
nommé accent , et la durée par un autre signe ap- 
pelé signe de quantité , du moins c'est ainsi que 
nous devrions le faire toujours ^ et alors on ne ver- 
rait pas dans nos écritures , soit deux consonnes 
de suite , soit une voyelle qui n'est pas précédée 
d'une consonne , soit une consonne qui n'est pas 
suivie d'une voyelle , soit des syllabes qui n'ont 
ni acx%nt ni signe de quantité. Mais enfin , bien 
ou mal , ce sont là les circonstances du son que 
nous représentons , et c'est ce qu'on appel le écrire. 

Il me paraît vraisemblable qu'on a pu com- 
mencer par écrire les tous ^ car les hommes ont 
chanté de bien bonne heure , et leurs premiers 
langages sont bien accentués. C^est là la note 
proprement dite 5 à cette note on aura joint un ca- 
ractère pour marquer l'articulation , laissant la 
▼oyelle souS-entendue. C'est à peu près là l'écri- 
ture de l'ancien hébreu. D'autres fois, sans doute, 
on aura pu commencer par un caractère représen- 
uint toute une syllabe , qu'on aura dé^iiUée en- 
suite \ mais c'est toujours le même procédé. Cette 
manière de rendre durables et permanens les signes 
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fugitifs de nos idées, est excellente et nVxpose 
les idées à aucune altération , puisque ce sont , 
comme Ton voit , par la notation des sons , les 
signes qui #ont reproduits , et non pas les idées 
elles-mêmes. 

Nous avons une autre manière de représenter 
nos idées , c'est celle employée dans ce que Ton 
appellp très improprement les écritures hiérogly- 
pniques et symboliques *, telles que celles des an- 
ciens Égyptiens , des Chinois et ^es Japonais; 
telles sont encore les pasiglaphies , qui n en sont 
que d'informes ébaucnes. Elles consistent à ima- 
giner un caractère pour représenter chaque mot 
de la langue parlée , ou du moins , comme cela 
serait impossible , vu le grand nombre des oiots , 
à en créer un pour chacun des mots radicaux , le- 
quel caractère primitif on modi&e ensuite pour 
représenter les mots dérivés , par différeas tiaits 
qui en font bien réellement de nouveaux carac- 
tères. Toute cette série de caractères est composée 
d'après les règles de la syntaxe de la langue par- 
lée sur laquelle celte langue peinte est primitive- 
ment calquée. Mais indépendamment de ce que 
ces caractères ne peuvent que très imparfaitement 
parvenir à rendre les inflexions fines et innom- 
brables qu'éprouve le sens des mots dans l'usage 
des langues parlées , on voit que ce n'est pas là 
écrire , et que le fond de Topération est essentiel- 
lement différent j car ici ce ne sont pas les sons 
du mot que l'on note , c'est un trait de plume ou 



* Et qu^hew««s«iiieiit on commence ■ tpp^r MéegrapkîqMs, 
ce qui cstplai exact, et les distingne mieux de Técritare propn*. 
ment dite, qni est phonographiqtu. 
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de pinceau qu'on sitbstitue au mot lui-même, 
c'est un nouveau signe que Fon donne à l'idée ; ' 
en un mot , c'est une Teritable traduction , et une 
jjraduction dans une langue nécessairement très 
paurre, très mal adroite, très peu distincte^ et 
qui ne peut jamais devenir usuelle , car on ne 
peut jamais la parler. Quand on la lit , on la re- 
traduit de nouveau dans la langue parlée , et c'est 
une seconde source d'erreurs. Les funestes ef- 
fets de cette espèce de signes sont impossibles à 
détailler et incalculables^ plus on y réfléchit, 
plus on voit qu'ils sont immenses ; et l'histoire 
prouve que les peuples qui s'en servent ne font 
aucun progrès j bien étudiée elle nous fait même 
soupçonner que les faibles connaissances qu'ils 
ent , ne sont que des débris de celles qu'ils ont 
Mçues d'ailleurs , et qu'ils ont laissé obscurcir , 
n'ayant pas même su les conserver. Ajoute^ que 
ces langues peintes ont le fâcheux inconvénient de 
ne pouvoir se prêter à l' usage de la précieuse in- 
vention de l'imprimerie , à cause del'énorme mul- 
tiplicité des caractères , laquelle fait aussi qu'un 
homme studieux passe la plus grande partie de 
sa vie à apprendre à les connaître imparfaite- 
ment. 

n faut pourtant observer que la science des 
quantités se sert d'une langue de ce genre , dont 
les chiffres et les signes algébriques sont les ca- 
ractères , et dont les règles de calcul sont la syn-. 
taxe , et que cette langue non feulement est sans 
inconvénient , mais a de prodigieux avantages. . 
Gela tient à la nature des idées qui composent 
cette science. Elles sont toutes et uniquement d'un 

21 




238 PRINCIPES 

seul genre , des idées de quantité j on ne les con- 
' sidère jamais cfue sous un seul rapport, celui de 

3uantité ; et elles sont d^une telle exactitude et 
'une telle précision , qu^elles ne sont sujettes 
à aucune confusion , et qu^elles se prêtent aux 
ellipses les plus fortes^ c'est là l'effet des for- 
mules algébriques ^ et à Temploi des pronoms les 
plus éloignés de ce qu'ils rappellent, c'est là h 
l'onction que remplit souvent un signe algébrique 
substitué à toute une équation. 

Quoi qu'il en soit , nous yoilà arec des signes 
détaillés de nos idées , et même des signes per- 
manens ^* leur utilité e»t manifeste. Nous éproa* 
vous tous qu'à mesure que nous ayons constaté 
une réunion d'idées par un mot , elle derient une 
idée unique qui peut être le sujet commode de 
nouveaux jugemens , et au moyen duquel nous 
formons facilement d'autres idées subséquentes. 
Gela est si vrai , que nous ne pensons jamais qu'à 
l'aide des mots , du moins je le crois , quoique 
quelques personnes prétendent qu'elles sont ca- 
pables de faire des reflexions et des combinaisons 
purement mentales ; mais je suis persuadé qu^elles 
se font illusion. Au moins est-il certain que la 
plupart des hommes n'ont pas ce pouvoir , et que 
non seulement ils se servent dès mots pour pen- 
ser, mais edcore qu'ils se les répètent à eux-mêmes 
souvent à voix basse , et quelquefois à haute 
voix , quand ils veulent fortement fixer leur atten- 
tion. Alors l'idée a l'avantage de frapper le stùs 
de l'ouïe. Quand elle est écrite , elle â t' avantage 
plus grand encore de frapper oehd de là vue , et 
j'éprouve combien ce dernier effet est énergiqne, 
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et combien d^en être priré nuit à la réflexion. 
Tout le monde peut aussi remarquer quMl est 
plus aisé déjuger oe qu^on lit que ce que Von en- 
tend. L^écriture multipliée , et surtout l'impri- 
merie , est le plus grand des préserratifs contre les 
tempêtes si facilement excitées par Péloquence , 
et surtout par l'éloquence populaire, indépendam- 
ment de ce qu'elle est le plus puissant moyen d'ins- 
truction et de communication, et le seul de con- 
server dans tous les temps le souvenir de nos ac- 
tions et de nos pensées. 

Les signes de nos idées sont donc bien utiles, on 
ne saurait trop le redire. Il ne faut cependant pas 
se persuader , comme on l'a avancé , qu'ils nous 
sont absolument nécessaires pour penser , car si 
nous n'avions pas eu d'idées auparavant, nous 
n'aurions jamais créé des signes j ni que les si- 
gnes , une fois créés , aillent avant ou sans les 
idées , car de quoi seraient-ils les signes ? 

Il ue faut pas surtout se dissimuler qu'ils ne 
sont pas sans inconvéniens. Je ne dis pas seule- 
ment lorsqu'ils sont mal faits et que leur analo- 
gie ne suit pas celle des idées, et fait méconnaître 
leur filiation , comme il n'arrive que trop souvent; 
mais c'est là un inconvénient accidentel et que 
l'on pourrait éviter jusqu'à un certain point. Ils 
en ont un autre bien plus' essentiel et dont il 
est impossible de se préserver complètement , 
c'est que représentant âes idées très compliquée» 
et très fugitives, ils n'en rappellent souvent qu'un 
souvenir très imparfait. 11^ restent toujours les 
mêmes, et les idées qu'ils représentent ayant ac- 
quis ou perdu dans nos têtes plusieurs de leurs 
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élémenSfSont réellement changées sans que nous 
nous en- aperceTions. Nous raisonnons sur le 
même mot , nous croyons raisonner sur la même 
idée , et il n'en est rien. Il y a plus , chacun de 
nous ayant appris la signification d'un mot dans 
des circonstances, à des occasions , par des moyens 
différens et toujours au hasard , il est presque 
impossible que chacun de nous y attache pré- 
cisément et complètement le même sens., Cela 
est surtout très sensible dans les sujets délicats 
ou peu connus. Mais ces inconvéniens si graves , 
qui sont la sourôe de toutes nos erreurs et de 
toutes nos disputes , viennent bien plutôt des 
idées mêmes que de leurs signes , et tiennent à 
l'imperfection de nos facultés intellectuelles. Cela 
nous amène à 1'ez.amen de la déduction de nos 
idées. 



CHAPITRE NEUVIEME. 

De la déduction de nos idées. 

Si j'ai bien fait connaître dans les chapitres 
précédens en quoi consiste notre existence, quelles 
sont réellement nos principales opérations intel- 
lectuelles , comment elles composent toutes nos 
idées , cofnment elles nous apprennent à les rap- 
porter aux corps extéf ieurs qui en sont les causes 
premières , et enfin comment nous parvenons à 
revêtir ces mêmes idées de signes sensibles qui 



nous serrent à les combiner et a les lÂnltâpliei' , 
il me restera bien peu de choses à dire sur la dé^- 
duction de ces idées , appelée raiêortnèin/una ,€« 
sur les causes» de la certitude et de l'm^reur. 

En effet toute notre existence comisj^e à sen- 
tir, et nous n^existons que par nos sensatioos 
tant internes qu'externes. Totite Tesisteiicè des 
élres qui ne sont pas pous ne Consiste pour, nous 
que dans les impressions qu'ils nMHitf «ausiint ,- et 
nous ne connaissons «d'eui que ceS" impressions 
que nous leur rapportons , parce quHU'jrésistent 
à nos mouyemens sentis et voulus. C'«st' ainsi que 
nous acquérais tout d^tin tem^s les>^ Idées essen" 
tiellement corrélatives de motryement et d'éten- 
due , et par suite le moyen de mesuiser iabdui'é&, 
qui nous est connue par la«uc6e9sion>de'nos per- 
ceptions. . • . . 

Tout ce que nous sentons elpèrceVons est bien- 
certain et bien- réel pour nous^ nôUë^ne sommes 
pas même susceptibles d'autre œii.it«idé'ei dian- 
tre réalité. Toutes les idées quetious formons de 
nos premières perceptions • devraient donc être 
aussi certaines et aussi eonfotpoofes à laréalité , si 
les jugemens par lesquels n»u5 leS'oetnposMi»: 
étaient irréprochables. Mais- nos 'jùg^^fitfens sont 
eux-mêmes une espèce de perception. ElWcon-^ 
siste à voir , à sentir qu'une idée> pewt être attri- 
buée à une autre , que cette id^ «i^'ei^ renferme 
implicitement dans saeompréhensionDidée attri^ 
huty ou du moins que c^le<^ ptuf y ^trn ajoutée ^ 
Ce sentiment est encore une percepcioii.'Il ne S9m* 
rait être une illusion ^'il exiatê^eellem^li quand 
BOUS répeouvdn». ^v jngèmeatn-'e»!! dc^nb jauiais 

ai. 
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faux en bù'ivéïxie , il ne peut l'être que relalire- 
vient à d'dntres , c'est-nàndire lorsqu'il consiste à 
attribuer à une idée une idée contradictoire à d^an- 
très idées que nous lui avons déjà attribuées par 
d'autres jttgeinens.jyiais alors cette idée sujet telle 
que nous la sentons actuellement , quoique repisé- 
sentée parle même signe, nVst plus exactement 
telle que nous la sentions quand nous avons porté 
ces jugemens antérieurs. £lle n'est plus réelle- 
ment la même , nous en ayons un souvenir im- 
parfait, et nous avons déjà vu combien malheu- 
reusement cela est facile et fréquent, et même 
combien oela nous est impossible à éviter tou- 
jours. Cestlà la cause de toutes nos erreurs , et 
il neâauraii j en avoir d'autres. Concluons qu'il 
n'existe pour nous que deux sortes d'évidence , 
celle de sentiment et celle de déduction. Celle de 
sentiment estde tqute certitude , par conséquent 
celle de déduction jv'est pas moins certaine, quand 
la déduction a été légitime , c^est^à-dire quand 
rien de contradictoire ne s'y est glissé^ mais 
malheur6uâi9ment il y a souvent très loin de l'é- 
vidence de .sentiment à ceUe de déduction, on 
d'un premier fait à ses ultimes conséquences , et 
le diemin de, l'un à l'autre est glissant et sca- 
breux. 

Que ferons - nous donc pour y marcher sans 
•broncher ? et quels appuis nous offrent à cet 
effet les ' logiciens I? Examinons^ les. Cherche- 
rons -nous* des secours dans l'art syllogistique 
et dans Ib.focmp des raisonnemens ? Mais il est 
évident .qae. le danger est dansi le fonds, c'est- 
à-dire dan^Wldéefi, et n^n pas dans la forme. 
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c'est-àhdiredans la manière de rapprocher ces idée.s 
les unes des autres. De plus , tout cet art sjUo- 
gistique ne consiste toujours qu^à tirer nue consé- 
quence particulière d^une proposition plus géné-^ 
raie. Mais cette proposition générale, qui nous as- 
sure de sa justesse ? Là , Fart nous abandonne. Il 
nous dit quec^est un axiome , que c^est un prin- 
cipe , et qu'il ne faut pas disputer des principes, 
qu'il faut s'en rapporter au bon sens , au sens 
commun , au sens intime , et mille autres choses 
de ce genre , c'est-à-dire , comme le remarquent 
tr^s'bien MM. de Port-Royal etHobbès , que les 
règles que l'on prescrit à nos raisonnemens ne nous 
guident que quand nous n^en ayons que faire , et 
nous abandonnent dans le besoin. A quoi il faut 
ajouter que ces règles sont toutes fondées sur un 
principe doublement faux , qui est que les pro- 
positions générales sont la cause de la justesse 
des propositions particulières , et que ce sont 
les idées génélales qui renferment les idées par-: 
ticulières. 

Premièrement, il est faux que les propositions 
générales soient la cause de la yérite des propo- 
sitions particulières. Ce sont au contraire les 
faits particuliers bien examinés , et les jugemens 
justes que nous en portons qui sont le principe 
de toute vérité , et qui , rapprochés les uns des 
autres avec scrupule et avec réserve , nous auto^ 
risent à nous élever à de.s considérations plus gé- 
nérales , c'est-à-dire à porter le même jugement 
d^un plus grand nombre défaits à proportion que 
nous apercevons qu'il est juste de chacun d'eux. 

Secondement , il est encore faux que ce soient 
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les idées générales qui renferment les idées par- 
ticulières , ou du moins cela mérite explication. 
Nous ayons tu quand nous ayons parlé de la- 
formation de nos idées abstraites de différens 
genres , que séparant de beaucoup d^idées indi- 
yiduelles celles qui leur sont propres , et ne con- 
seryant que celles qui leur sont communes , nous 
en formons Pidée d^une espèce ; qu'ensuite en re- 
prenant les idées de plusieurs espèces , et ea en sé- 
parant celles par lesquelles elles diffèrent , nous 
formons Pidée d'un genre; et ainsi toujours abs- 
trayant, nous nous éleyons aux idées plus géné- 
rales d'ordre et de classe. Ce sont donc les idées 
les plus générales qui s'étendent à un plus grapd' 
nombre d'êtres , c'est ce qui constitue ce que l'on 
appelle V extension d'une idée; .n^ais ce senties 
iaees particulières qui conseryent un plus grand 
nombre d'idées composantes , c'est ce qui oon« 
stitue la compréhension d'une idée. MM. de 
Port-Royal ayaient fait cette rem^que , mais ils 
auraient dû en tirer un plus grand p^rti; car ce 
n'est pas le nombre d'étrés auquel peut s'étendre 
une idée qui fait rien à ce qu'on peut en juger, 
ce sont les, idées qu'elle renierme qui font qu'on 
peut ott qu'on ne peut pas lui en attribuer une 
autre , c'est à dire en porter tel ou tel jugement.. 
Aussi je puis bien dire qu'un homme est un ani- 
mal, parce que l'idée d'nomme renferme toutes- 
les idées qui composent l'idée d'animal ^ ittais je 
ne peux pas dire qu'un animal est un homme , 

f>arce que l'idée d'animal ne renferme pas toutes 
es idées qui composent l'idée d'homme. Il eS^ 
donc yrai encore une fois j que l'extension d'une 
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iciée ne fait rien du tout aux jugémens qu'où en 
peut porter. De plus , il est à remarquer , et je 
crois que cela ne Fa jamais été', que dhs que 
deux idées sont comparées dans une proposition, 
J'extcnsion de la plus générale est tacitement ré-i 
duite à l'extension de la plus particulière. Car 
qnand je dis que Yhomme est un animal , je veux 
certainement dire Qu'il est un animal de rcspëcc 
humaine, et non de toute autre, autrement je 
dirais une sottise énorme. 

Je pourrais bien encore faire un autre reproche- 
aux logiciens syllogistiques. Car s'il faut admet- 
tre avec eux que les propositions générales sont la 
cause de la justesse des propositions particulières, 
et que les idées générales comprennent les idées 
particulières , il est contradictoire dédire comme 
eux que le moyen terme qu'ils introduisent dans 
le syllogisme est égal aux deux termes com- 
parés , et que la majeure et la conséquence sont 
égales et identiques. Au reste, j*aurais tant de 
critiques à faire de ce prétendu art syllogis tique 
que j'oserai traiter sans ménagement d^llusoire , 
que je ne m'arrêterais pas à cette observation , si 
elle ne m'anienait à Condillac , à qui nous ayons 
en très grande partie l'obligation de nous en 
avoir débarrassé. Lui , en admettant ce dernier 
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toujours exagéré de plus en plus , et qu'il a fini 

par pousser jusqu'à djre que le connu etl'iiiconnu 

sont une seule et même chose , me parait Tavoir 

encore embarrassé , an*êté dans sa marche , et être- 
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la cause que ses derniers écrits ne sont pas le» 
meilleurs , du moins à mon avis*. Ce n'était ef- 
fectivement faire là que la moitié du chenrin. Il 
fallait tout simplement prendre l'inverse de la 
marche ancienne , voir la source de toute vérité 
daijis les faits particuliers et les idées générales 
renfermées dans les idées particulières , dire net- 
tement que les maximes générales ne sont la vraie 
cause d'aucune connaissance , et que l'on ne doit 
tout au plus s'en servir , encore après s'être bien 
assuré de leur justesse, que comme d'un moyen 
abrégé pour arriver à quelques conséquences 
qu'elles renfei-ment dans leur extension. C'aurait 
été là porter dans la théorie la rénovation tapt 
désirée par Bacon , et qui est introduite dans la 
pratique depuis que dans tous les genres de re- 
cherche on ne s'appuie généralement qmc sur 
l'ohsenrl^tion et l'expérience, ce que bien des 
gens ne font peut-être que par imitation et sans 
savoir pourquoi ; aussi s'écartent-ils souvent de 
cette excellente méthode , et même se fâcbent-ils 
contre ceux qui cherchent à l'éclairer et à mon« 
trer pourquoi elle est bonne. 

Nos anciens logiciens ne nous ont donc donné 



* Le» Trait titres de gloire d« Condillae lont, «uivant moi, »m 
TiaitM dea Scoiatiooa, dea Animaux et dca Syatèmea , etaea bean 
morceaux anr l'Histoire de r£aprit humain. Je mettraia encore aa 
mtme rang y la premier de sea ouTragea, le Traité de l*origi$u de» 
Connaistunces humeUnts . malgré aeanombreuaea imperfecliona; 

Sarce ^ue c*eat la première foia ^ue Tonr a réellement eaaaje de 
onner une bftae aolide 'a toutea noa cuonaiMancea , en I«a fondaat 
au? l'eaamen détailMde noa facultraetde noaop^atioaa iateUc*' 
tiiellea. 
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^iB^e des règles bien fausses ou du moins bien inu- 
t,iles , pour nous guider dans la forme de nos rai- 
«oonemens. Voyons s'ils ont été plus heureux 
pour nous apprendre à éclaircir les idées qui en 
sont le fonds ; car c'est là l'essentiel. 

Le seul conseil qu'ils nous aient donné à cet 
égard est , lorsque nous sommes embarrassés , de 
définir les idées qui nous occupent où sur les- 
quelles nous disputons. Cet avis est bon, mais 
ils l'ont gale : i<» en prétendant qu'une idée est 
bien déiinie , quand on a trouvé ou cru trouver ce 
<juî l'a fait être d'un tel genre et ce qui la dis- 
tingue de l'espèce la plus voisine; a» en distin- 
guant des définitions de mots et des définitions de 
choses 5 3<> en prétendant que les définitions sont 
des principes , et que par conséquent on n'en doit 
pas disputer. Je croîs au conti-aire que les défini- 
tions ne sont pas des principes, que si elles 
étaient des principes il faudrait discuter très soi- 
gneusement si ces principes sont vrais ou faux , 
que toute définition est ou doit être l'explication 
de l'idée , et paV conséquent la détermination de 
la valeur du signe qui la représente , et qu'enfin 
il est toujours fort inutile de chercher et souvent 
impossible de trouver ce qui la fait pré<îisément 
être de tel genre ou de telle espèce. 




cipes 

que me ^ _^ 

et de nos opérations intellectuelles, et celle de la 
formation de nos idées. La voici : 

Je remarque que toutes nos idées viennent de 
BÔs sensaitions; que nous n'avons plus d'idéfts 
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Sariaitement simples j que toutes sontdes groupes 
*idées réunies en yertu des jugemens que nous 
ayons portés des prémices ^ que tous nos juge- 
mens consistent à Toir, et toutes les propositions 

Sar lesquelles nous les exprimons consistent à 
ire , que Tidée sujet de ces jugemens et de ces 
propositions renferme Tidée qui lui est attribuée; 
et que dans tous nos raisonnemens ce premier 
attribut devient le sujet d'un second , le second 
d'un troisième , le troisième d'un quatrième , et 
ainsi de suite aussi long-temps qn'il est nécessaire 
de chercher des idées intermédiaires entre la pre- 
mière et la dernière , en sorte que la dernière est 
comprise dans la première , si le raisonnement 
est juste , et que si le contraire arrive , le raison- 
nement est faux et sa conclusion erronée j c'est-à- 
dire , en d'autres termes , que nos raisonnemens 
sont toujours ce que dans 1 école on appelait des 
sorites ; et effectivement la première iigure du fa- 
meux syllogisme dans laquelle^ sans trop savoir 
Sourquoi , on plaçait le fondement de la justesse 
e toutes les auti^es , n'était rien autre chose qu'un 




du tout à dire sur la forme de nos raisonnemens ^ 
car ils n'en ont qu'une réelle. Elle leur estdonnée 
par la nature de nos facultés intellectuelles ^et 
il nous est impossible de leur en faire prenoie 
véritablement une autre, quoique souvent elle 
soit masquée par des tournures elliptiques ou 
oratoires. 

Quant aux idées ■^ c'e&t«-à-dire au sujet et à la 
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matière du raisonnement ^ je ne coanais d^auire 
précaution nécessaire à prendre que celle de les 
former avec soin , d'examiner souvent si nous ne 
les altérons pas , et si elles sont bien toujours les 
mêmes sous te même sisne. Et lorsque nous avons 
sujet d'en douter ou de suspecter leur justesse 
première , ou bien lorsque nous voyons les autres 
ne les pas bien saisir, ou en tirer desconséquc^nces 
contraires aux nôtres , il n'y a pas d'autre moyen 
que d'en faire , non pas une définition pédan* 
tesque et arbitraire , mais une revue aussi scru- 
puleuse et une exposition de leurs parties com- 
posantes aussi détaillée que cela est possible. 
Cela détermine également la valeur de l'idée et 
celle de son signe. On sent bien que cette revue 
et cette exposition ne peuvent jamais être absolu- 
ment complètes. Pour que cela fût , il faudrait 
peut-être à propos d'une seule de nos idées , faire 
repasser sous nos yeux presque toutes celles que 
nous avons jamais formées , tant elles ^ont toutes 
étroitement enchaînées et liées entre elles. Mais 
il faut que cette revue et cette exposition dont je 
parle portent principalement si;ir les points dou- 
teux et sur ceux qui ont trait à la recnerche ou à 
la dispute qui nous occupe. 

Cet examen fait y si nous rencontrons dans nos , 
idées quelque chose de louche ou de faux, il faut 
suspendre toute conclusion et recourir à de nou- 
Telles recherches , c'est-à-dire à de nouveaux 
faits , pour nous mettre en état d'aller plus loin, 
sans quoi notre conclusion serait au moins hasar-- 
dée . îlllê pourrait à toute rigueur n'étrepas fausse, 
car d'une idée composée qui renferiùe des élémens 

22 
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faus et des éléinens Trais on peut tirer des oûO'- 
séquences justes si elles dérivent légitimement de 
ces derniers élémens. On peut même d'un juge- 
ment faux tirer uqe Qonséquence qui soit juste j 
si , sans qu^on s'en aperçoive , elle n^en découle 
réellement pas ; Tun et l'autre nous arrive tris 
souvent ) mais alors il nV a pas de certitude ^ et 
la vérHé , si elleeriste , n est que l'effet d^un heu- 
reux hasard. 

Tout cela se réduit à dire que toute notre cer- 
titude fondamentale consiste dans l'évidence de 
sentimens , laquelle nous acquérons par des ob- 
servations et des expériences scrupuleuses et ri- 
goureuses ; que notre certitude de déduction est 
toute aussi complète quand nous n'altérons pas 
la première par IMnexactitude de qos Jugemens 
successifs ; et qu'il n^jr a pas d'autre certitude 
pour nous ; ni d^autre cause d'erreur que les chan- 
gemens imperceptibles qui se font à notre insn 
dans les idées que nous exprimons toujours par le 
même . signe comme si elles étaient toujours les 
nicmes. 

Je pourrais finir là ^ mais je dois encore ajouter 
quelques réflexions. 

D'abord nous avons 'déjà remarqué en parlant 
des signes de Aos idées , que chacun de nous ap- 
prend leur signification dans des circonstances 
différentes ,. et le plas souvent au hasard, et 
qu'ainsi il est difficile , pour ne pas dire impos- 
sible, qne nous ayons appris 4 attacher tons 
exactement et précisément la même idée au même 
mot. Nou^ avons observé de plus , en parlant de 
nos jugemens , que nos idées «^altèrent très son- 
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-vent dans no§ iStes à nom inmt , et qu'ainû le 

mot qui les 'exprioie change de sigkiificaiion dans 
notre poucfae sans que nous oous c» apereè^oiis. 
H faut ajouter ici que ce triste effet vient surtout 
des variations de nos sensations i^tesnci , de l'état 
général de nos individus , de rembarras .ou de la 
liberté des fonctions de nos organes , et qu'il est 
une conséquente inévitable de la différence des 
âges , des Sexes , des tbmpéramens , de l'état de 
santé ou de maladie el des différentes espaces de 
maladie , des impressions habituelles et dessen- 
timens et passions domifiantes-. Il est en cfitt 
impossible que le mot amour, par exemple , ré- 
veille exactement la métae idée dans la tête d'un 
enfant ou d^in vieillard , d'une femme passion- 
née , ou timide , ou coquette ^ où intéressée , d'un 
jeune homme libertin eu délicat , fatigué ou vi- 
goureux. Par des raisons analogues quoique dif- 
férentes , il ne se peut pas que le nom d'une 
science, le ^cnov Chimie , par exemple, réveille 
les mêmes ioees dans la tête d'un savant on d'un 
ignorant^'un homme bieû élevé ou d'un rustre , 
bien que ni l'un ni l'autre ne sache la Chimie , 
d'un homme même qui l'étudié pour, l'amour de 
la science on de l'humanité , uu seulemcn1>pour 
y chercher des occasions de gain. Ces exemples ne 
finiraient pas ^ souvent les nuances sont très lines , 
mais toutes sont des causes d'erreurs et de dissen- 
timeus , et elles sont innombrables. 

On sent bien que certaines classes d'idées y 
sont plus sujettes que d'autres. C'est là ce qui 
constitue non pas le degré de certitude deS' diffé- 
rentes sciences , car dans toutes 1a. certitude est 
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également entière quand les raisonnemens sont 
justes ^ mais il est pins difficile de les faire justes 
«ses raisonneiMns dans les unes que dans les au- 
tres. Lies idées morales , par exemple , sont très 
exposées à être altérées à notre insu par la dispo- 
sition de nos sentimens , nos caractères , nos âges 
et les degrés -de notre expérience. Voilà pourquoi 
les sciences morales sont si difficiles , et pourquoi 
les opinions y sont si rariables. Les sciences phy- 
siques et naturelles sont déjà accessibles à un 
moindre nombre de déceptions , mais elles n'en 
sont pas exemptes. Les sciences mathématiques , 
au contraire , en sont presque • entièrement à 
Tabri. Dans quelque disposition d'esprit que 
nous soyons , il nous est impossibib ^ si nous j 
donnons Pàttention suffisante , de ne pas aperce- 
Toir inexactitude ou l'inexactitude d'un calcul ou 
d'une équation , ou d'un raisonnement sur une 
proposition de géométrie , parce que ces idées 
sont trop différentes de toute autre||»Qur qu'elles 
puissent s'y mêler, et pour que nos affections les 
altèrent. % 

Ceci m'amène à une autre observation ; j'ayone 
que contre une opinion assez répandue et qui était 
encore plus générale autrefois , je ne pense pas 
que rétudé des Mathématiques soit plus propre 
. qu'une autre à rendre l'esprit juste. Je ne dirai 
pas à l'appui de ma ndanière de yoir, qu'il y a 
des mathématiciens qui l'ont très faux quoiqu'ils 
ne se trompent pas sur lei objets de leur scieûce ; 
car où ne se trouye-t-il pas des esprits faux? Mais 
je remarquerai que ce que. l'on appelle assez im- 
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proprement les Mathématiques'^ ( je ne parle ^ ici 
que des mathématiques pures ) , consiste dans la 
science des calculs arithmétiques et algébriques , 
et dans celles des propositions de géométrie^ c'est> 
à-diiC^ dans la connaissance des combinaisons que 
l'on peut faire des idées absti'aites de quantité , 
et dans celle» des conséquences que Ton peut tirer 
des propriétés abstraites de l'étendue. Or, on rai- 
sonne mieux et plus sûrement dans ces deux 
sciences que dans les autres , simplement parce 
que cela est plus facile, parce qu'elles sont moins 
sujettes à l'erreur, parce quelles sont moins 
exposées aux causes imperceptibles de déception. 
Elles ne fournissent donc pas plus d'occasions 
d'apprendre à s'en garantir, je dirai m^me 
qu'elles en fournissent moins. J'irai plus loin , la 
science des quantités nommément est d'une mo- 
notonie absolue ; elle ne s'occupe que d'un seul 
genre d'idées et toujours comparées sous un rap- 
p<M*t du même genre ; c'est ce qui fait , comme 
nous l'ayons déjà tu , qu'elle peut se serrir d'une 
Teri table langue à part, ayant non seulement des 
signes , mais sa syntaxe particulière , qui oensiste 
dans les règles du calcul , ce qui constitue une 
Teritable langue; car, pour le dire en passant, ce 
que l'on appelle mal à propos la langue particu- 
lière des autres sciences , n est qu'une nomencla- 
ture , et elles se seryent toujours de la syntaxe 
des langues parlées. La langue numérique et algé- 
brique en est toute différente. Je sais. qu'il y a 



* Le mot matbématiquc ne signifie que cfaotct appriiec, et 
qn*e»t-ce qu^on n^apprcnd pa« , «i ce n*«at ce qu^on invente ? 

32. 
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souvent beaucoup d'esprit et même du génie â 
bien user de toutes les ressources qu'elle ofSre , 
c'est-à-dire à la bleu écrire ^ mais ses règles ^oot 
si sikre$ , que si Pou pouvait les apprendre par 
cœur, sans y rien comprendre , pourvu qu'on ne 
Içs oubliât pas^ une premik'e proposition étant 
écrite , on pourrait arriver à sa dernière consé- 
quence sans savoir ce qu'on fait et' sans se trom- 
per, et c'est peut-être ce qui arrive quelquefois à 
peu de cbose près. Ce n'est assurément pas là le 
moyen de former le raisonnement* Ajoutes <^ue ne 
donnant lieu. à aucune observation ni à- aucunç 
expérience , elle ne sam*ait habituer à porte^ à ces 
opérations la précaution et la sa|[acite qui y sont 
nécessaires. Aussi voit-on de très grands calcul%- 
teurs avoir de la propension à ne pas faire un exa- 
men asses attentif des données Vdont ils doivent 
partir. Alors plus ils poiissent*loin leurs spécu- 
làttons, plus ils s'égarent y sans toutefois, jamais 
se tromper dans leurs calbuls , parce que cela ne 
se peut pas en en suivant les règles. La géométrie 
pore est tout à fait dans le même cas pour 06 qui 
regarde l'obse^ation .et Texpérience. A la vérité 
ses raisonnemens quand elle est traitée par la mé- 
thode qu'on appelle encore suivant moi mal à 
propoé synthétique g ses raisonnemeiA , dis-je, se 
font dans les laague$ parlées , iU exigent les pré- 
cautions ordinaires et ils sont rigoureux ; mais 
encore une fois , c'est parce qu'ils sont faciles , et 
s'ils deviennent fatigans , ce n'est que par léar 
longueur. .^ ^ 

J'expliquerai ici, en passant, pourquoi je 
n'aime pas ces mots de méthode synthétique et 
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analytique. C'est qu'il n'y a aucuiw opëration 
intellectuelle oii on' ne compose et décompose des 
idées y où il n'jr ait synthèse çt analyse. Je ne 
Yois pas , par exemple , pomrqnoi on dit toujours 
l'analyse algébrique , et ménie souvent l'analyse 
au lieu de l'algèbre. L'aleèbre n'est point une mé- 
thode , c'est une langue écrite ^ on se sert de cette 
langue comme d'une autre pour composer et pour 
décomposer. Très souvent quand on résout «ne 
équation d^ns ses élémens » c'est potir en recons- 
truire une ou plusieurs a.utres, il y a ckmc là 
composition et décomposition. Je concis que l'on 
dise analyse chimique, quand Popérationconsiste 
à décomposer une substance , et synthèse , aueoa- 
traire y quandil s'agit de former de toutes pièces 
un nouveau composé. Mais la science se compiofle 
de tout <sela » et Ton ne peut pas dire qu'elle em^- 
ploie plutôt la méthode analytique que la mé- 
thodesynthétique. Quanta la prétendue méthode 
synthétique que les géomètres croient employer 
quand ils démontrent une nouvelle proposition 
par des raisonnemens suivis à la mauiève ordi* 
oaire , e'est un véritable abus de mots ; s'ils par^ 
tent de propositions' antérieurement prouvées, ils 
font une déduction comme toutes les autres etue 
construisent rien \ si ,«omme il ne leur arrive que 
trop 9 ils partent d' Axiomes ou maximes gàiéraûs, 
peut-être vraies ,' mais qu'ils n'atéat pas pris la 
peine de prouver, ou de détinitiotis qui ne fassent 
pas connaître la génération de l'idée définie , ils 
n'ont fait q^ la moitié du chemin , ils n'ont rien' 
composé, ils n'ont que déduit, et non seulement 
leur synthèse n'est pas une méthode , mais lea'c' 
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marche ii'est pas rigoureuse comme ils le croient, 
et donne méiifé iiue très manyaise habitude à 
Tesprit en VaccQutumant à se contenter de ne pas 
commencer par le commencement. £n un mot , 
décomposer e|t un acte de l'esprit , et composer 
en est un autre ; nous ayons besoin de tous denx 
à tout moment. Mais il n'y a point de méthode 
purement analytique ou Sjrnthélique. Reyenons 
aux sciences. 

L'étude des sciences physiques et naturelles , 
et particulièrement celle de la Chimie , me parait 
^tre de toutes la plus propre à former uo bon es- 
prit , c'est-à-dire à donner de bonnes habitudes 
à notre intelligence. En Chimie , les faits sont 
nombreux et yariés , ils exercent la mémoire ; ils 
sont compliqués et souyent difficiles à démêler, 
cela déyeloppe la sagacité et accoutume >à Tatten- 
tion . Ils fournissent matière à beaucoup de déduc- 
tions et à tirer des conséquences multipliées , cela 
forme le raisonnement. Mais en même 'temps 
comme les objets sont toujours là , on a recours 
fréquemment à l'expérience et à l'obseryation , 
soit pour ne pas s'égarer dans le cours de la dé- 
duction j soit pour en yérifier le résultat quand 
elle est aoheyée. C'est là yraiment l'emploi de la 
bonne méthode, qui, encore une fois, n^t ni 
analytique ni S3mthétique , ou , si l'on yeut , 
toutes deux successiyement quand il le faut. 
. La Physiologie serait encore très ^propre à for- 
mer un bon esprit. Elle a , cpmme la Chimie , 
Uayaifta^e d'habituer à des obseryatioiis délicates 
et à des raisonnemens fins , fréquemment mis à 
répreuyepar de nouyelles expériences. On peui 
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même 




par 

bien dit Pope j 

la plus importante pour nous. De plus , en com- 

Srenant , comme on le doit , dans la connaissance 
e nos organes et de leurs fonctions , la connais- 
sance du centre sensitif et de nos fonctions intel- 
lectuelles , la Physiologie* nous apprend directe- 
ment quels sont nos moyens de conna) tre , leur 
force et leur faiblesse , leur étendue et leur limite 
et leur mode d* action. Ainsi elle nou*^ fait ypir 
comment nous deyons nous en servir , et elle est 
réellement la première des sciences et l'introduc- 
tion à toutes les autres. Mais la nature -vivante 
nous est encore si peu connue , elle nous présente 
tant de mystères impénétrables jusqu'à préisent , 
elle nous montre tant de points obscurs ou im- 
parfaitement éclairés , elle donne si rarement lieu 
à des explications complètement satisfaisantes , 
que je craindrais qu'en s y liyrant un esprit encore 

S eu formé , au lieu de s'habituer à l'opiniâtreté 
es recherches et au courage du doute , ne s'ac- 
coutumât au contraire à se contenter de connais- 
sances imparfaites , et à se livrer à des conjec- 



* Ce que Ton appelle V Idéologie , n'est, ne doit-^tre et ne peut 
^tre qu^one partie et one dépendance de la Pfayaiologie « qui ne 
4cvmU pa« même avoir un nom particulier, et que dorénavant 
les phiaioiopatea ne pourront pa« «e diapenaer de traiter. Car 
lorvqa'îU négligent ce point, iU rendent toute» leurs autres expli- 
cations incompUtes , commelefait bien voir Tadmirable ouvrage 
intitulé : Rappor{t du physique et du moral, dan« lequel Cabanis 
a réellement posé les vraifs hases de toutes nos connaissances pbi- 
loauphiques et médicales. 
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tures hasardées. La Physiologie, en un mot,esK 
encore une science trop difficile pour seirvir de 
préparation et pour ainsi dire d'apprentissage. D 
faut se contenter d'en 'connaître les principaux. 
résultats pour s'en servir comme de guides, mais 
n'asnirer à en reculer les bornes que qu^ndPesprit 
est aans toute sa force. 

G2 qui résulte de tout ceci , à mon ayis , c'est 
que nous devons toujom's partir des impressions 
que nous receyoïis ,c est-à-dire des faits^^ les exa- 
miner avec ^attention pour n'y rien voir que œ 
qui y est , apporter le plus grand soin à nous 
former d'aprës ces faits des idées composées qui 
en soient des conséquences exactes , et prendre 
toutes les précautions possibles pour que ces 
idées une fois déterminées ne s'altërent pointa 
notre insu dans nos têtes pendant le cours de nos 
déductions. CVst là , suivant moi , la seule bonne 
méthode ^ on l'appellera comme on voudra ^ et 
c'est aussi la seule conclusion de cet écrit , qui 
n'est que l'exposé sommaire des principes logi- 
ques les plus importans , ou ^ si l'on veut> le 
récit à&s principaux faits relatifs à l'intelligence 
humaine , car. c est là dire la même chose de deux 
manières différentes. 

JP. S, Si après les explications précédentes, 
quelqu'un avait encore de la peine à croire que 
la perpétuelle et imperceptible variabilité de 
nos idées est la cause sufdsanie de toutes nos 
erreurs , et qu'il ne saurait y en avoir d'autre , 
je le prierais de donner quelques momens d'atten- 
tion à ce que j'ai dit à ce sujet dans ma Logique, 
et surtout je l'inviterais à relire l'immortel on- 
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vraffc àa savant profond et judicieux que j'ai cité 
ci-dessus. Je me persuade que Tétuoe attentire 
de l'histoire physiologique de nos sensations et 
•des modifications qu^ellés éprouyent, ainsi que 
nos dispositions morales , par l'effet yarié , con- 
tinuel ou accidentel des âges , des sexes , des tem- 
péramens , des maladies et des habitudes de tout 
genre , ne lui laisserait aucun doute à cet égard. 
Je n'ai fait ici que tirer quelques conséquences 
de ce magnifique tableau ae la nature humaine , 
qui pourrait encore en fournir bien d'autres , et 
qui est 'également , pour toutes les branches de 
nos connaissances , une source de lumière dans 
laquelle on ne saurait trop puiser. 



FIN DES PRIHCIfES LOGIQUES ET DE LA DERmiXE 
YAXnX DE LA LOGIQUE *, 



* L*Idéologi« proprem«iit dite et la Grammaire en sont h: 
coaunenGAinen t . 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



Ce que Ton yient de Kre acbèye et com- 
plète tout ce qui a rapport à la première 
section des Elëmens d'Idéologie de M. de 
Tracy , laquelle traite de la Formation , 
de rÈxpression et de la Combinaison de 
nos idées , et par conséquent forme un 
iraité complet de Tentendement ^ ou, si 
Ton Teut, un yrai cours d« Science 
logique. 

Gomme la première et la plus directe 
application de cette science est et doit être 
de former Tesprit. des hommes en société, 
nous croyons qu'on sera bien aise de yoir 
ici quels ont été les travaux du méoie au- 
teur relativement à l'Instruction publique. 
Us auront d'ailleurs un intérêt bistorîque , 
en faisant connaître dans quel état était 
cette instruction sous la Constitution de 
l'an 3, et quelle direction eUe prenait 
lorsque le système en a été tout à fait 
cbangé après l'établissement de la Cons- 
titution de Tan 8. 
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Nous allons donc donner d'abord la 
lettre par laquelle M. de Tracy a été nom- 
mé membre du Conseil d'Instruction pu- 
blique. Ensuite les six circulaires qu'il a 
{iroposëes successîyement à ce G>nseiL qui 
es a fait agréer par le Ministre de l'inté- 
rieur , puis le rapport rédigé de même par 
M. de Tracy et approuvé par le Conseil 
dans la séance du 6 plttyiose an 8 ( férrier 
1800 ) , lequel rapport n'a été suivi de la 
part du ministre que d'un simple accusé 
de réception ^ et enfin la lettre du secré- 
taire de ce Conseil y en date du 24 ven- 
démiaire an 9 (octobre 1800), par la- 
quelle il fait part à cbacun de ses membres 
au petit bUlet du ministre Lucien Bona- 
parte qui lui apprend que ce Conseil 
n'existe plus. 

Après ces pièces on trouvera le petit ou- 
vrage intitulé : Observations sur le sjrs- 
tème actuel d Instruction publique (*enten- 
dez celui établi par la loi du 3 brumaire 

an 4 ) ' ^^^ ^* ^^ Tracy a pris le parti de 
publier en l'an 9 ( 1801 ) , quand il a vu 

au'il n'y avait plus de réponse à espérer 
u gouvernement relativement à cet objet, 
et après ce mémoire on verra encore la 
loi du 3 brumaire an 4 ( octobre 1 796 ) > 
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qui formait un si bel ensemble et ne 
demandait qu'à être mise en actÎTité pour 
produire les plus heureux et les plus grands 
résultats. 
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6* DIVISION. Parif , le 5 ventftaean 7 de h République 

— — française , une et indiviiibk. 

4« BUREAU. 



Eublissemens -^^ Ministre de Vintéiieur , 

' u4u citoyen. Tiacy , membre de 

.,, . . V Institut national. 

(ferrier 1799.), 

Citoyen , je tous invite à réunir votre zële et 
vos lumières au Conseil d'Instruction publique , 
pour Fexamen des ouvrages propres à Tinstruc* 
tion et plus spécialement , pour accélérer l'exa- 
men des cahiers de grammaire générale et de 
législation , que les professeurs des écoles cen- 
trales m'ont. adressés. S'il y avait quelque Pro« 
fesseur dont les principes ou les méthodes fus- 
sent essentiellement vicieux , il est à désirer 
que j'en sois instruit , s'il se peut , avant l'on- 
verture de l'année classique , afin d'arrêter le 
mal et d'y apporter remëde. 

Je préviens le Conseil d'instruction publique 
du choix que je fais de vous, et je ne -doute 
point qu'il n'ait autant de plaisir à vous rece- 
la. 
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Toir dans son sein , que j'en éprouve à vous 
donner ce témoignage d'estime. 

Salut et fraternité. 

Fuiifçois (de Neofchâuan ). 



5* DIVISION. p.rM , le SOflor^al an 7 dek RéfmbtifM 
■' francàifc, une et iodi visible. 

4<' BI) R£AU. 

Etablissemens 
littéraires. Le Ministre de V intérieur , 



Qu'estions aux 
Professeurs dès 
écoles cenlrales. 

(Mai 1799.) 



Cito jens ^ je vous envoie ci-joint deux sériesde 

Questions auxquelles je vous invite à répondi« 
6 la manière indiquée. En les lisant , vous vous 
convaincre» de l'utilité de ces renseigncmens pour 
la direction de l'Insiruction publique , et p« 
ooaséquent du désir que j'ai de recevoir promp- 
tement vos réponses. 

Eunt des questions auxquelles chaque professeur tn 
particulier doit répondre. 

lo Son nom , son âge, la chaire qu'il ottupe, 
et depuis quand. 

a« A-t-il éU auparavant ioatituteur piU>lic 
Cûtabi«ti d« t««ips? qn'eiueigaait-il? 
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30 A-i-il été iostituteur p^irticulier? combiea 
de temps î^ qu^enseigoait-il? 

4° A-t-îl envoyé ses cahiers au Minisire de 
l'intérieur ? 

50 A-l-it puhlié des ouYrage^? quels sont-ils ? 

6° Suit-il dans son cours quelque Quvrage 
imprimé ? quel est-il? 

7<^ Combien de temps dure son cours ? cpmbien 
de leçons donne-t-.il par décade ? 

80 Si son cours dure plus d'un an , comment 
arrange-tr-il les études des nouveaux arriyans avec 
celles des élèves, qui sont plus avancés ? 

9° Combien son cours a-t-il compté d'élèves en 
l'an 5?^ et en général de quel âge elaient-^ils ? 

10^ Même question pour l'an 6. 

ii*> Même question pour l'an 7. 

Questions muujudles les professeurs réunis doit^ent 

répondre, 

lo Dans quel ordre les Elèves suivent-ils les 
différens cours ? 

2*^ Qui est-ce q^i leur prescrit cet ordre? ou 
ne dépend-il que de leur volonté ? . 

30 Quelle est la durée du cercle entier des 
études ? 

4^ Beaucoup d'élèves se pï:oposent41s de le par- 
courir tout entier ? 

5^ Quel âge ont en général ceujt qui se présent 
tent avec ce projet? 

6^ Comment chaque professeur fait^il cadrer 
ses heures de leçon avec celles des autres profes- 
seurs , et avec le temps nécessaire aux élèves pour 
travailler et se reposer? 
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7<> Quelle e st Tepoque et la durée des yacauoes ? 

8® Examine-t-ôn les élèyes ? à quelles époques» 
et dans quejles formes ? 

9® S'est-il éubli près de l'école des Pension- 
nats où l'on fasse traTailler les jeunes gens d'a- 
près les leçons qu'ils reçoivent à l'Ecole ? 

S* DIVISION. Pari<Jel5tbermidoran7dekRépaI>iiipi« 

mmm^mm frtoçaÎM , uoe «t iodiTÎiîblc. 

4* BUKKAO. 

^ ,.. Lé Ministre de l'intérieur , 

Eublissemens 

littéraires. Au Professeur de législation de 
--^«i- — ' ■■■ ' ^ • Vécole centrale du département 
(Juillet 1799. ) d 

Citoyen , par sa lettre du 30 fructidor an 5, 
mon prédécesseur tous engageait à lui enToyer 
votf cahiers. Il yous a renouvelé cette inyitation 
dans celle du a4 messidor an 6 ^ cependant je n'ai 
encore rien reçu de yotre part. Je ne puis croire 
que yous manquiez de zèle pour un objet si in- 
téressant , et je présume que si yous ne yous êtes 
pas encore liyré à ce trayail si utile de la rédac- 
tion de vos cahiers , c'est que vous êtes dans une 
sorte d'incertitude sur la destination de la chaire 
que TOUS occupez. Je suis d'autant plus porte' à 
. le croire , que ceux même de vos confrères qui 
m'ont envoyé' ou leurs cahiers complets , ou tes 
sommaires des leçons qu'ils ont annoncées , m'en- 

S agent tous à déterminer la nature et l'étendue 
e l'enseignement dont ils sont chargés , la place 
qu'i^doit occuper dans le système entier de l'ins- 
truction , ses rapports ayec les antres études des 
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écoles centrales, le temps que l'on peut y consa- 
crer, enfin à leur tracer la marche qu'as ont à 
suÎTre. Je vais donc entrer dans quelques détails 
sur chacun de ces points. 

Le législateur, en traçant, dans la loi du 3 
brumaire an 4» ^^ P^^^ complet d'un nouyeau 
système d'instruction, n'a placé que les grandes 
masses , et a touIu dans les détails nous laisser 
assez de latitude pour pouvoir profiter des leçotts 
de l'expérience et nous accorder aux circonstances 
et aux localités. Mais ses intentions sont mani- 
festes. L'instruction de la première enfance , celle 
des écoles centrales et celle des écoles spéciales , 
se partagent tout le temps des études ^ et celles-ci 
doivent être totalement terminées pour le moment 
où la patrie appelle ses enfans à la défendre en 
temps de guerre , ou à faire en temps de paix un 
cours pratique de sutKMrdination militaire et d'é- 
galité civique. Après cette belle leçon , le jeune 
homme ne doit plus avoir qu'à exercer la pro- 
fession pour laquelle il s'est préparé jusque-là. 

Cette division du temps des études n'est sans 
doute pas de rigueur ; mais elle est la meilleurer , 
et la seule capable de procurer une instruction 
forte et complète. En général , elle sera toujours 
suivie , et même elle l'a toujours été ou à peu 
près , parce qu'elle est dans la nature. Elle ne 
peut cependant être observée rigoureuseoaent pour 
ceux qui se destinent à quelques-uns de ces. arts 
qui , en demandant un esprit cultivé , exigent 
des habitudes physiques contractées dès l'en- 
fance ; ceux-là sont obligés de donner, dès le pre- 
mier âge , une partie de leur temps à une étude 
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Spéciale. De là Tient qu^il est malheiireiiseineiit 
rare que les jeunes artistes aient toutes les con- 
naissances générales qui pourtant leur seraient 
très nécessaires dans la suite pour aller au grand. 

Quoi qu'il en soit , même pour eux , il est en- 
<»re vrai que des trois époques de rinstrùction , 
celle qu'occupent les écoles spéciales , et j*eiitends 
par ce mot tout ce qui n'est pas école primaire on 
Centrale , cette damière époque , dis-je , est exclo- 
sivement réservée aux études particulières et pro- 
pres à ckacun des différens états savans de la so- 
ciété. D'où il suit que Tinstniction des écoles 
centrales ne doit point empiéter sur cette desti- 
nation spéciale ; mais aussi .qu'elle doit renfermer 
toutes les connaissances nécessaires à la totalité 
des citoyens qui ont le temps et les mojen^ de se 
donner une éauoation soignée. 

J'en conclus que dans l'esprit du législateur, le' 
cours de législation n'est point destiné à former 
de profonds jurisconsultes, pas plus que des 
hommes consommés dans l'économie politique , 
ou dans la science du Gouvernement , ou dans 
celle des négociations , mais à donner aux jeunes 
gens les sains principes de la morale privée et 
publique ,.avec les développemens nécessaires 
pour en faire des citoyens vertueux et éclairés snr 
leurs intérêts et sur ceux deleurpajs. 

Ce cours doit donc renfermer, i® les élémens 
de la morale puisés dans l'examen de la nature de 
l'homme et de ses facultés intellectuelles , et 
fondées sur son intérêt bien entendu et sur le désir 
iuvincible qu'il a d'être heureux ; c'est œ qne 
l'on appelle le droit naturel ^ 3<> l'application de 
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ces principes à l'organisalion du corps politique , 
au code de ses lois criminelles , ciTUeset écono- 
miqnes , et à ses relations arec les nations étran- 
gères , c*6St-à-dire le droit publie , le droit cri- 
minel et ciTil , réconomie politique et le droit 
des gens , montrant toujours ce qui doit être en 
même temps que ce qui est , afin d'accoutumer 
à juger de l'un diaprés l'autre. J'énonce ici les 
dif£érentes parties du cours dans l'ordre suiTant 
lequel elles dérivent les unes des autres , mais 
sans rien préjuger sur celui dans lequel elles doi.- 
Tent être enseignées. U peut dépendre d^autres 
considérations. 

Néanmoins , comme les principes généraux de 
la morale doirent nécessairement éure.établis d'à-* 
bord , et qu'ils ne peuvent dériver que de la con- 
naissance de nos facultés intellectuelles , il est 
dair que dans la série des études le cours de lé- 
gislation ne peut venir utilement qu'après celui 
de grammaire générale , ou au moins après la pre- 
mi£re partie d« œ cours qui est plus spéciale- 
ment aestinée à expliquer la génération de nos 
idées et de nos sentimens ; et il ne doit être que 
la continuation de ces connaissances. Il ne me 
paratt pas aussi intimement lié au cours d^bis- 
toire ) et je crois qu'il peut sans inconvénient le 
précéder ou marober concurremment avec lui ou 
mêflse le suivre. Je préférerai cependant le pre- 
mier parti ) Car il faut avoir des principes bien 
fermes pour lire l'bistoire sans danger- : sans cela 
on pourrait puiser dans les historiens bien plus 
d'idées fausses ou vagues que de connaissances 
utiles. 
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Quant au temps que Ton doit consacrer au 
cours de législation , je trouye difficile de le dé- 
terminer afrec précision. D^abord , aucune loi ai 
aucun acte du pouToir exécutif ne fixe encore 
d^une mani^ impérative et générale la durée 
que doit avoir chacun des cours des Ecoles cen- 
trales^ et pour proposer an directoire de décider 
définitivement sur ce point, j'attends d'aycir 
reçu les réponses de toutes ces écoles aux ques- 
tions qui leur ont été adressées le 20 floréal der- 
nier, ne doutant pas de trouver d'exoellens mo- 
dèles dans les rëglemens particuliers que plusieurs 
d'entre elles se seront faits à elles-mêmes. En- 
suite , dans la fixation du temps destiné à Pétude 
de la législation , il faut avoir égard à la capacité 
des élèves , au nombre des- études différentes 
qu'ils peuvent avoir à mener de front , et à plu- 
sieurs circonstances locales. Enfin il faut remplir 
la double condition de donner à ce cours une éten- 
due suffisante , etde faire cependant qu'il recom- 
mence tcms les ans , puisque chaque année les 
écoles centrales doivent recevoir de nouveaux élè- 
ves. D'après ces données , je crois que l'on pour- 
rait fixer à deux ans la durée de votre cours , et 
qu'il faudrait que le professeur en fit deni 
ep même temps j en sorte que toujours l'un des 
deux serait à sa première année , et l'autre à sa 
seconde. 

Un de vos collègues pense que l'on pourrait 
partager la totalité du cours en trois parties , et 
les enseigner en même temps , en destinante cha- 
cbne une portion de cliàque leçon , et que le pro- 
fesseur pourrait ainsi les achever toutes les trois 
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dans une année. Les élàves qui seraient capables 
de les suivre toutes trois auraient termine dans 
un an ; d^autres moins appliqués et moins pé- 
nétrans n'en suivraient quedeuxonméme qu'une, 
et par conséquent mettraient deux ou trois ans à 
la même étude. Par là le cours se trouverait re- 
commencer tous les ans pour les nouveaux élèves. 
Chacun aurait la facilité de n'en prendre que 
suivant sa force , et aurait encore la possibilité 
de revoir une seconde fois les parties qu'il aurait 
mal saisies à la première. Si cet arrangement est 
possible , il am-ait sûrement les plus grands avan- 
tages. J'y en vois encore un qui serait très pré- 
cieux , jusqu'à ce qu'il y ait des écoles spéciales 
établies pour les professions dépendantes des 
sciences morales et politiques ( comme il y en a 
plusieurs pour les professions qui exigent des 
connaissances physiques et mathématiques ; 
c'est qu'il resterait au professeur de législation la 
possibilité défaire annuellement , outre le cours 
général , un cours particulier sur celle des parties 
de la science qu'il aurait le plus approtbndie. 
Ainsi , celui d'une école ferait un cours spécial 
de droit civil ; celui. d^une autre école , un cours 
de philosophie morale ; celui d'une troisième , 
un cours d'économie politique, ou de telle autre 
partie de la vaste science de la législation. Vrai- 
semblablement , il n'y en aurait aucune qui ne 
fût enseignée quelque part avec un grand dévelop- 
pement 'y et celles qui , comme le droit civil , atti- 
rent un plus grand concours d'auditeurs , seraient 
sans doute aussi professées dans un plus grand 
nombre d^'écoles. 

24 
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Telles soDt , citoyen , mes idées snr la marche 
à suivre dans renseignement dont tous êtes 
chargé. Excepté dans les points capitaux , je tous 
prie de ne les pas regarder encore comme des rè- 
gles dont on ne puisse s'écarter, mais comme des 
conseils que je crois utiles . 

Quant à la manière de me faire connaître tos 
traraux , celle qui me satisferait davantage , se- 
^it certainement que tous m'envoyassiez tqs 
cahiers rédigés. Mais en attendant que tous 
puissiez tous liTrer à ce grand traTail , un très 
bon moyen serait de m'euToyer, au commenogr 
ment de l'année , un programme , et à la fin un 
sommaire du contenu de chacune de t09 le^ns. 
Un de Tos collègues à rempli ce dernier objet 
de manière qu'en un assez petit nombre de pages, 
même sans le secours d'un programme, il ma mis 
à portée de juger de la marche de son cours , et 
de Gonnattre aTec précision le temps qu'il a em- 
ployé, les différens moyens dont il s'est servi 
pour faire travailler ses aères ,et les diTers exer- 
eices instructifis auxquels il les a assujettis. 
J'espère que tous ne me laisserez pas ignorera 
ravenir le succès de vos efforts. 

Le Ministre de Tlntérieur, 
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f>« DIVISION. Paris , I« 5« ymt compléaeataire •• 7 daU 
— Répabli^pie fnaçaiie, nn« et iodiTÎsiblc. 

. 4* BUEKAV. 

„ . r Le Ministre de P intérieur, 

littéraires. jiu Professeur de langues an- 

■ "'" - ""•^ ' viennes à V Ecole centrale du 

(Sepiemb.1799.) département d 

Citoyen , par sa lettre du 30 fructidor an 5 ^ 
mon prédécesseur vous invitait à lui envoyer les 
cahiers sur lesquels vous faites votre cours : ce- 
pendant , malgré lé long espace de temps qui 
s^est écoulé depuis cette époque , rien de votre 
part n'est parvenu à mon ministère. Ce silence 
me met da^s l'impossibilité de juger de la mé- 
thode que vous avez adoptée , et de la faire con- 
naître au Conseil d^insti^uction publique que je 
oon^ulte sur ces matières. Je vous réitère d«nc 
la même demande à ce sujet , et j'espère 'que 
cette fois ce ne sera pas infructueusement. 

Vous n'ignorez sûrement pas , citoyen , que 
les jeunes gens ne -sauraient bien apprendre les 

{krinctpes d'une langue quelconque , si on lA 
eur donne auparavant quelques notions de gram- 
maire générale ^ et qu'ils ne peuvent comprendre 
les règles générales du langage , si l'on ne com- 
mence par leur expliquer ce qui se passe dans 
leur esprit, lorsqu'ils pensent et qu'ils entre- 
prennent d'exprimer leurs pensées. Cette marche 
est la seule à suivre pour que les élèves ne con- 
tractent pas la funeste habitude de se contenter 
de mots dont ils ne peuvent pénétrer le sens , et 
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pour que Tétude d'une seuleiangue ne consommf 
pas un grand nombre d'années dans un traTtit 
rebutant et souvent infructueux. Elle est déjà 
suivie ayec succès dans plusieurs écoles centrales, 
et le voeu de tous les gens éclairés est qu^^e 
deyienne universelle. 

D'après ces considérations , vous voyez , 
citoyen , qu'il est nécessaire que votre cours de 
langue latine ou grecque soit précédé d'un traité 
d'idéologie et d'ua de grammaire générale. Ces 
deux sciences ne doivent pas , sans doute , y être 
traitées dans un grand détail , puisque dans un 
âge plus avancé les élèves en feront une étude 

ÇIuS approfondie , quand ils suivront le cours da 
tofesseur de grammaire générale ; mais encore 
laut-il qu'ils en aient les elémens , puisque c'est 
là la véritable introduction à l'étude des langues. 
Je vous prie donc de rédiger ces leçons , soit 
en prenant pour guides CondiUac , Dumarsais, 
ou tel autre granimairien métaphysicien , soit 
en vous concertant avec le Professeur de gram- 
maire générale , soit en ne suivant que vos pro- 
pres lumières. C'est la partie de votre cours qne 
^ désire le plus de connaître , parce que je la 
regarde comme' la plus importante , et comme 
celle qui jusqu'à présent a été -la moins bien 
traitée dans les écoles. Si, soit pour ces préli^ 
minaires, soit pour l'enseignement particulier 
de la langue grecque ou latine , vous suives ua 
ouvrage imprimé , français ou étranger , il suf- 
Hrâ de l'indiquer. 

Je Suis entré dans ces détails , afin que vous 
conikaissiez bien ce que j'attends de vous. Je sui& 



». 
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persuadé , citoyen , que votre zèle pour 4e perfec- 
tionnement de renseignement tous portera à ne 
plus différer de rempli» mes vues à cet égard . 

* Sàlut et fraternité. 
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5« DIVISIOTI. Paria , le 5« jour complémeauire an 7 de la 
'"■ République française , nne et indivisible. 

4* • U ABAI). 



^^ifi^lïrrT."' ^ Ministre de l'intérieur , 

•* . «I "^ ^u Professeur de Grammaire gé- 

( Sepiemb. 1 795.) jiérale h Vécole centrale d 

Citoyen^ par sa lettre du, ao fructidor an.5 , 
xnox^ prédécesseur tous invitait à lui envoyer les 
cabicrs *sur lesquels vous faites votre cours : ce^- 
pendant , malgré le long* espace de temps qui 
s'est éccfblé' depuis cette époque ,.rien sur ce $ujcli 
n'est parvenu de vt>tre part à mon ministërej .Ce 
iiilence me met dans rimpoçsibtlité de juger d^ 
la méthode que vous' avez adoptée. Je v«tu$ réUèrc^ 
donc la méjne demande, et j'espàrè qug cette foi4 
ce ne sera pas ^fructueusement. . . ' 

Ne sachant pas comment vous envisagée l'en-» 
semble de votre cours, je vqus ferai ici quelques, 
observations que jç crois utiles , parce que je m'a-, 
perçois que plusieurs professeurs de grammaire 
générale n'ont pas vu toute l'étendue de l'ens/çi- 
ipiement dont ils sont chargés ; il^ se cifpient. h^pvri 
né$àJa graqoi^i^ire / et c^eat k tort. ^ i\^xi^.M, 
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grammaive géniale doaaé à la chaire qae tous 
oocapei, ne doit pas faire illusion. On ne pou* 
yâit, sans <Ioate, en choisir un plus oonTcnaKle, 
par beaucoup de raisons ; mais , quoioue Préfé- 
rable k towt autre , il a Pinoonvénient de a'*Apri- 
mer qu'en partie ce que tous devez enseigner : 
car TOtre cours doit comprendre Vidéùïogie , la 
arammaire générale,, la grtahnudre française et la 

^n effet , Citoyen , dans Tensemble de l'édu- 
cation , TOtre cours doit être le complément etle 
couronnement des cours di^langues antennes, et 
l'introduction aux cours de belles -lettres | d'kis- 
toireet de législation. Or , tous n'ignorezpas'que 
dans le nouTeau système d'induction , auquel 




ttee en matière , faire obserrer aux eofatis oom- 
ment , depuis lemr nal^aace , ils qnt appris le 
^u qnUls saTent ; llur faire remarquer 6e qu'ib 
lont quand ils pensent et quand, ils pauçnt; 
e^st^-dire leur donner lé^ faibles notidns d'i- 
déologie et de la gramipaire générale qui sont à 
la p<Mrtée de cefâge , et qu^ sont nécessaires pcyv 
bien comprendre les ;r^gles d'unes langue quel- 
conque) et pour en.abréger l'étude. 

Ptfr la même raison , Totre cours Tenant après 
celui de Ungues ancienne» , Tbuà devez d'abord 
profiter àeê oonnaissanoés acquises par les élèrei 
dans cet intervalle , pour leur donner des leçons 
pitii appvoftodidë iuz'l'ldéologie et la grammaiit 
générale^ etfr c^est là Pépoqœ où ils doivent ap- 
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prendre réelleineAt ces àeu% sciences. Ensuite , il 
faut >9ippliquer ces connaissances à la grammaire 
française ^ puisqu'elle est le premier pas d«is 
rétude des belles-lettres ^ et enfin , il faut en ti- 
rer les règles dé Fart de raisonner , puisque c'est 
là le fil <x>nducteur qui doit aider les jeunes gens 
à apprécier les hommes «t les choses , les faits et 
les institutions , dans les cours d'histoire et de 
législation * et les guider pendant le reste de leur 
▼le. 

Je^n'ai pas 'besoin de tous dire que par l'art de 
raisonner^ n'entends pas la vaine recherche de 
toutes les différentes formes du raisonnement y 
mais l'étude solide de ce qui constitue la certitude 
de nos connaissances , et la vérité de nos proposi- 
tions, et la justesse de nos déductions ; en un mot, 
le fond du raisonnement. Pour la première, il suf- 
firait de rajeunir presque sans choix d'anciennes 
doctrines^ mais la seconde ne peut être basée 
que sur l'exaDaen attentif de noâ facultés intel- 
bctuelles , et de l'effet que produisent sur elle la 
fréquente répétition des i^Léxûes opérations , et 
l'usage continuel des signes avec lesquels nous 
coïKibinons et communiquons nos idées. Voilà 

Sourquoi cette étude esC le complément naturel 
e votre «ours. 

Jl d<5it donc , comme je l^i' dit^ être composé 
de quatre parties*, toutes essentielles ; je tous 
engage dé nouveau à vous ocouper de les rédiger. 
Il es\à désirer qu'elles soient distinctes et sépa- 
rées l'une de l'autM, i^ parce que si pour l'une 
d'elle Vous étiez pleinement satisfait d'un ou- 
vrage impt-imé quelcoiique , français oo étranger^ 
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et si vous vous dëterminfes à le saivve , il suffi- 
rait de me rindiquer ^ a* il peut arriver que 
Tune de ces parties soit mieux ^traitée dans un 
cours , et Fautre dans un autre ; et par la suite 
on pourrait réunir les meilleurs ,et faire jouir le 
public d'un ouvrage complet dans ce genre; avan- 
tage précieux qui nous manque jusqu'à présent. 
Telles soi^t, citoyen , les reflexions que je livre 
à vos méditations. Je suis entré dans ces détails, 

Sour que vous connaissiez bien ce que j'attends 
e vous. Je suis persuadé que votre zèle pour le 
perfectionnement de renseignement tous portera 
à ne plus différer de remplir mes vues à cet égard. 

Salut et Fraternité. 



5* DIVISION. Ptrit , l« 5* )oar compi^Uieiitaire an 7 de la 

■ RâpaUiqae fnoçtiw , ane etiadiviiible. 
4* 9VK%JLp. 

Etablissemem jr^ ]^inistre de V intérieur , 
Iitta*aires. 

^ -■ " - •• I jéu Professeur d*fustoire de VécoU 

(Sepiemb. j 799.) central^ du département d" 



Citoyen, mou prédécesàeur , par ses -lettres 
circulaires du 20 fructidor an 5 et^lu 17 veon 
démiaire an 7 , vous engageait à lui faire con- 
naître la marche et l'état da cours dont Vous êtes 
chargé , et à lui envoyer la copie de vos. cahiers, 
li est visible que le but ultérieur de c^ deux de- 
mandes était de. parvenir à perfectionner la m^ 
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ihede <le l'enseignement , et à ^c procurer un bon 
li-^re élémentaire qui pût lui servir de base et 
de guide. 

Cependant , par Je compte que je me suis fait 
rendre des correspondanees , je yois que vous 
n'avez eu aucun égard à cette invitation. Il est 
impossible que vops n'en ayez pas senti Vim-' 
portance : je suis donc forcé d^en conclure que 
peùt-^re vous ne vous êtes pas cru assez certain 
d'avoir une idée exacte de la nature , de l'éten- 
due et de l'objet du cours qui vous est confiée Je 
suis d'autant plus porté à le croire , que la loi du 
3 brumaire an 4 irentre dans aucun détail àxet 
égard. Aussi, parmi ceux de vos collègues qui 
ont répondu aux circulaires ministérielles , je 
remarque une grande variété dans la manière 
dont ils envisagent et traitent leur sujet. ^ 

Le gouvernement aurait pu saus doute préve- 
nir ces incertitudes , en donnant aux professeurs 
des instructions circonstanciées ^ mais il a dési- 
ré , auparavant , recueillir les fruité de l'expé- 
rience ; il a voulu donner une première impul- 
sion à la nouvelle instruction publique , avant 
de songer à la régulariser. On ne peut qu'applau- 
dir à cette sage réserve ; cependant il est temps 
de commencera se fixer. Je vais donc, d'après des 
vues générales qui m'ont été présentées^ par des 
bommes éclaires à qui j'ai donné ma confiance , 
vous tracer le plan qui me paraît le meilleur à 
suivre , ou plutôt je vais vous transmettre leurs 
observations. 

Votre cours , destiné , ainsi que tous ceux des 
écoles centrales ^ à condAre les jeunes gens deir 
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puis la fin de rinstmcUmi dn premier âge jus- 
qu^au moment où ils seliTtentà l'étnde partico* 
hère de la profession qu^ils Teulent embras^ , 
ne doit renfermer qne ce qui est néoessaire i 
la généralité des citoyens qui ont le loisir de se 
donner une éducation soignée. 

Ses principau3L avantages seront, i<> de donner 
à vos élèves une connaissance générale des évé- 
nemens qui se sont successivement passés efaes 
tous les peuples qui ont mérité des historien^ y 
de manière que , dans ce genre , rien ne leur soit 
absolument étranger , et ne les arrête dans le 
cours de leurs études et de leurs lecture$ \ 

a<* De leur faire observer la marcbe de Pespdt 
bumain dans, les différens temps et les diff^rens 
lieux y les causes de ses progrès , de ses écarts , d( 
ses rétrogradations momentanées dans les soienees, 
dans les arts , dans l'organisation sociale , et la 
relation constante du bontieur des bommes avec 
le nombre et surtout la justesse de leurs idées ; 

30 De lesrendre capables de pousser plus loin 
leurs recherches , s'ils eu ont le désir et \e besoin. 

Vos leçons doivent donè présenter un tableaa 
sommaire de l'histoire universelle , aocompagné 
de l'indication des sources où l'on peut paiser 
des connaissances plus approfondies sur cbaonnc 
de ses parties , et de bons conseils sur la manière 
de se servir de oes'anteurs et de les apprécier. 

Certainement rien n'est pi us propre qu'une pa- 
reille étud!b à rendre l'esprit juste et étendu : ce- 
pe'ndant elle a un grand danger , tiré du fond 
même du sujet. L'hi'stoUe , devant parler detoat, 
il faudrait avoir la sélenee universelle pour la 
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traiter dignement ; aitôsi , n'y a«t-il aucun histo* 
rien , m^me parmi les.plus estimés , qui ne soit ou 
superficiel oh erroné à Tégard de quelques parties 
des connaissances humaines et cela ne peut être 
autrement ; car quand même l'kistorien serait 
à tons égards l'égal .des hommes les plus éclairés 
de son temps , il est impossible qu il n'ait pas 
beancanp d'opinions qui seront reconnues fausses 
après Ini , et qu'il soit au niveau des lumières des 
générations qui le suivront. C'est une observa- 
tion que nous fournissent à tout moment , et 
d'une manière frappante, les plus grands hommes 
de Tantiquité, quand ils parlent des sciences 
matliématiques , physiques et naturelles , très 
imparfaites alors , et de nos jours si perfection- 
nées. Ces erreurs , que les progrès de resprit hu- 
main ont rendues faciles à^remarquer , ne sont 
pas très dangereuses ; mais il n'en est pas de 
même, de celles qui ont Uait à la métaphysique , 
à la morale , à l'art social et à l'économie poli- 
tique. Ces sciepces, les plus nécessaires de toutes 
à q^i T'eut observer et juger les actions des 
hommes en société , n'ont point encore d'élémens 
bien fixes ; ls| métaphysique, qui leur sert de 




3* . 

L'histoire , sous ce rapport , pourrait donc servir 

Slutôt^ perpétuer d'anciens préjugés qu'à faire 
éconTrirles vrais principes. Ceux-ci se trouvent 
plu» par 1& méditation que par l'exemple. 

S'en conclus que voire cours doit être précédé 
des cours de grammaire générale et de législation, 
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afin que les jeuues gens n'arriyeot que bien pré- 
munis à une étude très nécessaire sans doute, 
mais qui pourrait si aisément les égarer. 

Quelque rccommahdable que soit Tétude de 
rhistoire grecque et romaine , soit {)ar les excel- 
lens modèles que les historiens de ces deux na- 
tions nous ont laissée , soit par le grand progrès 
qu^elles avaient fait dans plusieurs branches de 
nos connaissances , et par Péclat qui en rejaillit 
sur elles , il ne faut pas cependant se borner à 
celte étude au point de pégliger celle des nations 
orientales. C^cst chez elles, depuis qu^on s^est 
appliqué à les mieux connaître , qu'on a décou- 
vert avec surprise Torigine de la plupart des véri" 
tés et des erreurs qui, des Grecs et des Romains, 
ont passé jusques à nous 5 et peut-étra y trouvs- 
rait-on le berceau de toutes les superstitions. 

Quant à rjetenduc de votre cours , j'observe 
que dans Tannée scolaire , déduction faite des 
congés et des vacances , il y a environ deuj^ cent 
quarante jours d'études ^ et lorsque je considère 
et le petit nombre d'années que les jeunes gens 
peuvent passer aux .écoles centrales , et le grand 
nombre de connaissances diverses qu'ils doivent 
y acquérir , je pense que votre cours tout .entier 
ne doit pas excéder ce nombre de deux cent qua- 
rante leçons., soit que vous les donniez toutes 
dans UDc seule anoée^ soit que, n'ayant lieu que 
tous les deux jours , elles occupent l'étendue de 
deux anpées: ce que je crois préférable par les 
raisons que jediraici-après. Vous trouverez sans 
doute , Citoyen , cet espace bien resserré pour un 
si vaste sujet j cependjint , je vous exhorte à vous 
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Y renferiner , en tous faisant obsenrer que oe 
cours , qui ne doit être suivi par les jeunes gens 

3u'à 4a fin de leur séjour aux écoles centrales , ne 
oit pas comprendre les notions préliminaires de 
la géographie et de la chronologie. 

Ces notions , celles de la géographie surtout , 
sont presque uniquement du ressort de la mé- 
moive , et sont très convenables à la ptemière en • 
fan<:e. Celles de la géographie physique , et de la 
mesure du temps qui en dérive , c'est-à-dire une 
connaissance superficielle du système planétaire 
et><ic la structure de la t»re, sont les prélimi- 
naires nécessaires du cours d'histoire naturelle , 
que la loi place , avec raison , dès l'entrée aux 
écoles centrales. Un aperçu delà géographie po- 
litique n'est pas moins indispensable au commsn- 
oement de toute étude , sous peine de ne jamais 
savoir où placer ni les hommes ni lés choses dont 
on entendra parler dans la suite des différens 
cours : il est donc clair que la loi, qui n'a pas parlé 
de la géographie , n'a pas entendu la comprendre 
dans le cours d'histoire proprement dit , mais a 
supposé que la géographie physique était oom- 

Erise dans le Cours d'nistoire naturelle, et que 
I géographie politique serait enseignée par le 
professeur de langues anciennes , en même temps 
que les premiers élémens du latin ^ ou par le hi- 
bliothécaire de l'école , comme je sais que c'était 
le projet de la dernière commission d'instruction 
publique du Conseil des Cin({-Cents ; ou qu'eii- 
fin elle serait^ l'objet d'un petit cours spécial que 
le professeur d'histoire Krait aux enfans pour 
les disposer , dès leur arrivée , aux leçons qu'il 

aS 
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leur donnera par la suite. Cette ctudeestlneti , si 
Ton veut , le préliminaire de yoti% oouts ^ mais 
elle doit en être absolument déiaehée , et pve^- 
der de plusieurs années vos leçons. ■ 

Je vous 'exhorte donc , Gitojeu , à tous donner 
cette peine en faveur de IVnfance , ou à von» ar- 
ranger avec vos collègues pour que cet objet soit 
rempli ; ou même à faire donner cette leçon par 
C{ueiqu*un de vos élèves d^uù âge plus aiFanoé, 

Sour qui cette mission Serait un exercice utile 
ans l ar^ d*enseigner. Quand l'instructioti pri- 
maire sera plus fortd et plus suivie , il est bien 
Traisemblable qu^elle aura toujours aueitat ce 
but d^avanc^ , et qu^elle vous débarrassera de ce 
soin. 

^n attendant^ diaprés cet arrangement, né- 
cessaire , comme vous Toyez , sous beaucoup de 
rapports , je crois que deux cents quarante leçons 
pourront suffire pour le cours d'bi^toire ; et si je 
désire qu^elles occupent l'espaoe de deux ans , ce 
n^est pas pour que you» ayez de la marge pour eu 
augmenter le nombre , mais pour qu'il reste à vos 
élèrres plas die temps pour travailler , et à vnns h. 
possibilité, si vous en aviez le zèlè, de donner 
dès Ibcons spéciales ^ur quelques parties d(( H 
science que vous affectionnez dfavantage. Par là , 
indépendamment de voti« cours principal , toos 
vou5r tr<rt<verie% , d'un. côté, avoir suppléé A la 
HfiiblMse de Finstruolion primaire, et, de l'antre, 
avmr remédié en partie an manque actuel «Té^ 
«olcrs ^spécijalM pour les sciences m<4^ales et poH- 
tiiqnes ; te Serait avoir acquis un triple droit à bi 
i«oOniTf>Î9Mrece publique: mais si ce suvcroit de 
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travaii était au dessus de vos forces , surtout 
dans les commenoemens , il faudrait d'abord touk 
attacher à mcttjre en pleine floar obe le cours d'his- 
toire universelle. 

Vous désirez sùremeut, citoyen > que je tous 
indi-que quelques livres élémentaires .propres à 
TOiftS serrir de guides dans cette immense car* 
riène : c'est la demande unanime de tous tos ool- 
lègues qui m'ont écrit. Quel que soit ]e mérite de 
pimaiemrs ouvrages historiques «que nous possé- 
dooa , personne n'est ^complètement saUsfak 
d'aucun d'eux. Les meilleurs sont bien e&ampts 
des préjugés les plus grossiers ^ mais en remarque 
encsore une fonle d'erreurs et de négligences qui 
font peine aux lecteurs instruits. Oest l'«ffet du 
progrès de l'esprit philosophique , et' de l'avance- 
ment rapide éi» sctenees morales et politiques 
dans ces derniers temps ^ c'est Misfii ^e preuve 
de In justesse des réflexions que nous avons faites 
sur la manière dont l'histoire a été .traitée : mais 
c'est cuCdre plus un gage certain que uo^ ne tar- 
derons pas à voir À;lore des élémrais d'histoire 
vraiment philosophiques et au niveau de l'état 
actuel des <soniiaissancès. Je ne doute pas que 
nous ne devions œ précieux ouvrage à la peine 
une TOUS , ou quelqu'un de vos collègues ., preo- 
«rez de rédiger avec soin les cahiers de votre 
oours. 

£n attendant le succès de ces travaux , je pense 
que le meilleur ouvrage que nous ayons , comiua 
livre élémeAtaire , c'est F histoire générale de 
MiUot. £lle a é(é composée pour une chairer 
lon^lée dans un temps très éclairé , d'après les 
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Tues d'hommes très habiles dans renseignement, 
et dont les intentions se rapprochaient beaucoup 
de celles des fondateurs de nos écoles. Lie plan 
m'en parait très bon. La table des matières offre 
un résumé commode , et fait avec soin ^ et les 
préfaces prouyent que l'auteur ayait des idées 
très -nettes du but que doit atteindre un cours 
d'histoire. Enfin je regarde cet écriyain ciomme 
un guide très utile , et en général assez sur, mal^ 
gré l'extrême circonspection à laquelle il s'est 
condamné , surtout lorsqu'il parle des faits les 
plus récens. 

Vous pourrez sans doute tirer aussi beau- 
coup de secours des escellens morceaux de Con- 
dillacanT les progrès des lumières et leur état dans 
les différens temps et les différens pays ; de l'ou- 
yrage de Goeuet sur l'origine* des sciences et 
beaux*arts^ -de celui de Dupais sur la source et 
la liaison dé tovtes les superstitions ^ de ceux de 
Chaitelur et de Fergusson sur le bonheur des so- 
ciétés politiques \ du précieux essai de VoUcàrt, 
qui , le premier , chez nous, a considéré l'histoire 
sous un point de yue philosophique ; et de beav 
coup d'autres ouyrages qui yous sont connus ,oa 
quc^ je pourrai peut-être yous indiquer par la 
suite : mais ce qui me fait insister sur celui de 
Afillot, c'est la forme élémentaire et appropriée an 
but que nous nous proposons j par là il peut 
yous épargner , et à yos élèyes , la plus grande 
partie du. pénible et infructueux trayait des 
dictées. 

Je finis , Citoyen , en yous^ priant de m'en* 
yoycr, au commencement de l'année, un pco- 
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gramme raisonné de ce que yons comptez ensei- 
gner ; et à la fin du cours , un sommaire des le- 
qons que vous aurez données , ayec quelques 
détails sur les mo)rens dHnstruction que tous 
aurez employés , sur le nombre , la force et les 
succès de yos élfeyes: Je suis persuadé que je n^ au- 
rai qu'à applaudir à yos trayaux. 

/ Le Ministre de l'Intérieur » 



5« DIVISION. Paris « 1« vendémiaire ao 8 de la 

- République franc aiM , une el iadivisible. 

4' BUBBAU. 

Eublûsemens* Le Ministre de l'intérieur, 
liuÀtiirea. j^u Conseil d'administration de 
" -* ^ ^ ■*- l'école cenifale du. dépeartement 

( OctolM« 1799. ) d • 

Citoyens , chacune des quatre lettres ci-jointes 
a été adressée dans 1£ temps à celui des profes- 
seurs de Votre école qu'elle regarde particulière- 
ment. Geuic même qui m'ayaient déjà' fait con- 
naître leurs trayaux , en ont r^u des copies, afin 
qu'ils sachent quelles sont ûies yues et celles du 
conseil d'instruction publique sur le cours dont 
ils sont chargés. Néanmoins je crois deyoir tous 
les enyoyer aujourd'hui , pour qu'elles soient 
déposées au secrétariat de yotre école , et que 
ceux qu'elles n'intéressent qu'indirectement , 
puissent y en prendre connaissance. J'en userai 
de même à l'ayenir pqur toutes celles qui , ren- 
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iermaat des dispositions relali-ves à ua cours par- 
ticulier, txailerontdeses relations avec les autres 
branches de renseignement. Ce n^est que de la 
liaison et de T harmonie entre les différentes par- 
ties de rinstruction , que peut résulter Pheureux 
succès de Tensemble^ et c'est cet ensemble que 
j'aurai toujours présent à la pensée. Si je le per- 
dais de Tue , la réunion de ces lettres à Totre se- 
crétariat vous ferait tous en apercevoir facile- 
ment , et j'attends de votre sèle que vous ne né- 
gligerez pas de m'en avertir. 

Les lettres ci- jointes ne renferment encore que 
quelques vues générales^ je pourrai par la suite 
entrer dans les* détails avec plus de précision. 
Mais j'attends pour cela de m'étre fait rendre un 
compte circonstancié des réponses qoi ont été 
faites à la circulaire du ao âoréil an 7 . Je wox , 
avant d'aller plus Idtn -, avoir une oonnaissanoe 
exacte des moyens différens qui ont «cuvent été 
employés dans diverses écoles pour remplir le 
même objet, et avoir ainsi recueilli toutes les 
lumières qui naissent de cts expériences. 

Par CBS mesures , j'espère satisfaire en même 
temps et les hommes éclairés et zélés qui désirent 
que l'on détermine la marche des écoles central&s 
et qu'on leur donne une impulsion uniforme , et 
ceux , non moins sages , qui demandent surtout 
qu'on ne se presse pas de prescrire des règles que 
les circonstances des temps , des lieux et des es- 
prits , pourraient ne pas permettre encore de sui- 
vre partout. J'ai reçu de plusieurs d'entre vous 
d^excellens avis dans l'un et; l'autre sens. 

Je saisis cette occasion de remercier ceux des 
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prof4ï»Jieuts qui m^ont fist^art étieuts tuas pour 
l^anéliortttioa <ie Ppasei^iMment , et d^aBsnrer 
ooux (f ni fxrmrraient n'avoir pas r«ea «Le réponse 
de mes p)r«dQC«ss6WB ou de taoi , «jue néanmoins 
leurs idées nV>B,tpâB été et ne seront ^asnégiigées^ 
^«jo«iterai qn'endemaiMkMit anx oitojens pit»- 
fessenars d« rédiger ienrs bahicrs et de les en^vK>yer, 
le préjet de mes prédécesseurs ni le màen. M^a ja- 
mais été de rétablir INisage des dictées , ^i fai- 
sait perdre tant de temps dans les anciennes 
écx>i«s'; notre espérance a été au câ« traire que 
quelques-nMde ces cahiers deviendraient d'excel* 
lens owrages élémentaires , q[ui , étant pabltés 
par leurs auteurs , auraient , entre autres avan- 
tages , celui de dispenser à Favenir de pi-esqve 
rien dicter aux élèves. Cette intention a déjà été 
exprimée plusieurs fois 5 cependant quelques ré- 
ponses que i*ai reçues , me prouvent qu'une nou- 
velle explication à cet égard n'était pas inutile. 

Salut et Fraternité. 



Ministère ùe V Intérieur. 

94 ve&aémUii^ «tt 9 ( octobre 1800 J. 

Citoyen ,' j'ai l'honneur de vous adresser co|i ic 
d'une lettre que j'ai reçue du Ministre de l'înté- 
rieni-. 

Quoique cette lettre n^exprime rien de positif 
«ur les attributions , dont s'e'taient chargés les 



membres du conseil d'ittitruciîon publique , je 
De Tois que trop , citoyen , que je dois désormais 
regarder comme détruites toutes les relations pat 
lesquelles fous aviez bien youlu me rapproonet 
de Tou^ : soufrez cependant que je m'y rattache 
encore par un souvenir plein de reconnaissance 
et par le regret bien senti de n'avoir pas pu pro- 
fiter plus long-temps des témoignages de bien- ^ 
veillance que vous m'aves donnés. 
. Vous serez assez juste , je l'espère, pour ne pas 
douter de la sincérité de cette assurance et pour 
croire qu'après avoir perdu de$ relations que je 
savais aussi bien apprécier, je me vois condamné 
à les regretter long^temps et à ne les oublier 
jamais. 

Je vous salue avec respect. 

Vincent CAMPENON. . ] 



Copie dt la lettre du MifUstre de t intérieur ai» 
Citoyen V . Caxnpenon, 

• 19 TcndémUire «a 9 («ctobre 1800). 

Mon intention est , citoyen , que le secrétariat 
du conseil d'instruction publique soit placé au- 
près du bureau des établissemens d'instruction 
Sublique de ce ministère. Vous y transporterez 
onc le plus tôt possible tous les objets dont la 
garde et la surveillance vous ont été confiées et il 
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^ous sera assigné un local pour les recevoir et les 
disposer. 

Je vous salue. 

Signé, L. BONAPARTE 
Pour copie conforine : 

V. CAMPENON. 

Nota. 11 n'est pas inutile d'observer ici que les 
membres du Conseil d'Instruction publique n'ont 
été instruits de sa destruction qi^par la lettre 
et la copie du petit billet que Poiil^pt de lire. 

Cela peut donner une idée de la manière dont 
agissait , dès le mois d'octobre 1 800 , le gouver- 
nement qui , bientôt après , détruisit «toutes les 
écoles centrales, enrégimenta e» casema 'l'école 
polytechnique et retrancha de l'institut de France 
la <dasse des sciences morales et politiques. 
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RAPPORT 

PftÊSElfTÉ AV MIHISTRE DE L^INTERIEOR , 
PAR LE CONSEIL D* INSTRUCTION FU9LIQUE< 



£jarm€ du procès - verbal de la séamx du 16 
pimâose ^|>8 ( février 1800) , composée des 
titoyensJm^BMïf^e , Garai , Psdissoi , Gin- 
goeaé , ^Oaxcet , Lebreton , Jacquemonl , 
Xiacy. 

• 
Après aToir cntenda la lecture de la cones- 

poDaanœ , «n membre a proposé de préseiBiier «1 

Ministre le ^rapport soivaDt ;, 

• 

Cito^ren Ministre , le Conseil a examiné avec 
beaucoup d's^ttention le dépouillement qu^il a 
fait faire de la correspondance des conseils d'ad- 
ministration et des pr<^esseurs des écoles cen- 
trales ^ il a recueilli ^es renseigpaemens que ces 
professeurs y donnent , les vues qn^ils j expo- 
sent , même les plaintes quMls y font , pour vous 
faire connaître Fétat au vrai de Finstruction pu- 
blique dans la f rance , les espérances et les 
craintes qu'il est permis d'en concevoir , et les 
améliorations qu'il est possible d'y apportei* , 
sans toutefois donner une trop grande commo- 
tion à cette vaste machine , telle quelle est éta- 
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Mie. Car les pièces même sur lesquelles s'appuie 
ce rapport font témoignage que toutes les fois 
qu^à ta tribune législative ou dans les actes du 
gouvernement on a annoncé le projet d*un chan- 
gement on d'une réforme dans le système d'édu- 
cation publique , cette annonce a été dans les 
départemens le signal de l'attiédissement des 
jH"ofesscùrs , du découragement des élèves , et de 
la désertion des écoles . 

Il est cependant quelques réformes très légères 
qui sont désirées de tous les bons esprits : elles 
.sont demandées d'une manière très instante par 
la plupart des professeurs , et leur vœu à cet 
égard est déposé dans la correspondance dont le 
Conseil va avoir l'honneur de vous rendre compte. 
Maïs peut être est-il nécessaire , citoyen Minis- 
tre , de se reporter d'abord à l'époque où le 
Conseil fut institué * , et à l'état dans lequel il 
trouva les écoles centrales ; de retracer en très 
peu de mots la marche qu'il a prise pour tirer 
un parti plus heureux de ces établissemens et de 
vous faire connaître le résultat de ses efforts. 
Cest un moyen de mettre tout à la fois sous vos 
yeux le but de cette institution^ et la manière 
dont on a essayé d'y parvenir. Les améliorations 
déjà obtenues malgré les obstacles qu'opposait 
sans cesse une loi faite dans des temps difficiles "* 
seront un sûr garant des succès qu'il sera permis 
d'attendre des écoles centrales lorsque des chan- 

* Brumaire an 7 (1,798). 
. •* ijoida 3 braipair9an4 (1795). 
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gemens très faciles auront fait disparaître les 
obstacles dontDOus parlons. 

Le Conseil 4'insltr action publique a été ins- 
titué pour examiner les liyres élémentaires im- 
primes ou manuscrits destinés. aux écoles cen- 
trales ou primaires , les cahiers et les vues des 
professeurs de ces écoles , et enfin pour s'occuper 
Sans cesse des moyens de perfectionner Téduca- 
tion républicaine. 

Ayant que de prescrire aux professeurs et aux 
élèves r usage de tel ou tel livre , le Conseil a 
cru , citoyen Ministre , devoir s'informer d'eux- 
mêmes quels étaient les ouvrages dont se ser- 
vaient ceux d'entre eux qui n'avaient point com- 
posé de cahiers pour leurs cours : leurs réponses 
ont fait connaître que ces ouvrages étaient , en 
général , pour les cours dés langues anciennes , 
les méthodes de Gail et Gueroult appliquées aux 
meilleurs auteurs grecs ou latins*^ pour l'his- 
toire naturelle » c'était Buffon , Jussien , Dan- 
benton , Laoépède , Cuvier , etc. ; pour les ma- 
thématiques, Bezout, Bossut , Legendre , Cousin ; 
Sour le cours de physique et chymie , Fourcroy, 
risson , Guitton , Haiiy , etc. ; pour la gram- 
maire générale , Condillac , Dumarsais , Dudos , 
Court de Gebelin , Locke et Harris ^ pour les 
belles-lettres , Le Batteux , Blaîr , Condillac ; 
pour l'histoire , RoUin , Millot , Voltaire , et 
pour la législation , Montesquieu , Hobb^ , 
Filangieri , Beccaria , et quelques autres publi- 
cistes. On eut dès lors la certitude qu'à Fexcep- 
tion d'un très petit nombre de passages qui, 
dans quelques-uns de ces livres , semblent Mn 
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un sacrifice aux opinions du temps *l%doctrine 
qn^on y puisait devait naturellement inspirer à 
la jeunesse des idées saines , libérales et .philo- 
sophiques. 

Xe Conseil crut que , pour le moment , ce fonds 
de bons ouvrages, employé par des mains ha- 
biles , était suffisant .pour servir de texte aux 
différens cours des écoles centrales , il pensa quUl 
fallait se servir de préférence des attributions qui 
lui étaient confiées pour empêcher qu'on intro- 
duisit dans ces écoles cette foule de livres faits 
avec d'autres livres, ouvrages propres à déformer 
Tespcit comme le. goût, et qu'on présentait si 
souvent à son examen, après les avoir faussement 
revêtus du titi^ de livres élémentaires. Les nom- 
breux rapports que le Conseil vous a présentés 
sur ces sortes d'ouvrages , ses propositions de re- 
jet font foi de la sévère équité de son examen. 11 
en est cependant un. certain nombre qui , sur son 
avis , ont été désignés par les précédens ministres 
de l'Intérieur aux professeurs ou aux élèves , soit 
comme présentant dçs vues , des méthodes , des 
idées neuves et utiles à l'éducation , soit comme 
offrant des idées déjà connues , sous des formes 
plus simples ou plus précises. 

Mais ce n'était point assez de s'être assuré des 
sources où puisaient les professeurs pour l'ensei- 
gnement de leurs cours ; il fallait encore connaî- 
tre le mode de cet enseignement, le système suivi 
par chaque professeur , et le poipt de vue sous 
lequel il envisageait la spience qu'il^était chargé 
d'enseigner. Ces renseignemens seront trouvés 
dans leurs cahiers , dans leur correspondance , et 

a6 
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si rexaii9n*qtie chacun des membves du Ccmseîf 
en a .fait dans sa partie a prouré que quelques^ 
nns doanaieB%à leurs cours une direction fatussr 
ou une étendue démesurée , du moins a<»t-oa 
trouvé toujours en eux du lèle, du déyouement, et 
des intentions louables. £t d'ailleurs , doit-il 
paraître très surprenant que des professeurs char- 
gés d'enseigner des sciences d'une dénominatîoi» 
nouvelle dans les écoles françaises ( telles que la 
grammaire générale, la morale et la législation)^ 
doit-it paraître étonnant , disons-nous , que oe» 
professeurs se soient quelquefois trompés sur la 
manière de concevoir et d'ordonner leurs cours , 
lorsqu'aucune règle établie , aucUrue instmctioa 
préalable , aucun exemple ne leur en indiquait 
l'objet , la marche ou l'étendue. 

Ce fut ce motif qui détermina le conseil à àarire 
par l'intermédiaire et l'organe du ministre aux 
professeurs des langues anciennes , de grammaire 
générale, d'histoire et de législation , des instruc- 
tions circulaires où, sans trop leur tracer une route 
dont ils ne pussent pas.s'ecarte^, il leur expo- 
sait ses idées sur la partie d'instruction dont 
chacun d'eux est chargé, et sur la manière dont 
il pensait qu'elle àhl èirt traitée , en essayant 
d'établir quelque eucha^nemèut d'un cours ànn 
autre. Par la correspondance ultérieure , il a «u 
lieu de s'applaudir du bon effet qu'ont produites 
instFuefciôns sur ceux k qui il les avait jugées 
nécessaires. Enfin , l'examen Aes cahiers amenait 
encore un résultat plus utile; il devait nécessai- 
rement , parmi ces professeurs , dont la plupart 
sont des hommes de tdérite , fair^ connaître quel 
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«iait celui de tous dont le plan , la méthode et la 
£orme d'easeignemeot étaient pre'ierables, et dont, 
par cette raison , les cahiers pouvaient ctrc com- 
muniqués aux autres professeurs , ^inon comme 
modisles , au moins comme exemples utiles à coa- 
«mlter. Celte ressource s'appliquait singulière- 
ment aux cours d^institution nouvelle , tels que 
ceux de grammaire générale et de législation. 
Aussi , dans ces deux branches de l'instruction , 
le Conseil a-t-il remarqué plusieurs ouvrages 
digues d^une considération particulière , et , au- 
tant .qu'il lui a été possible , eu égard aux cir- 
•constaaces il en a transmis le plan et les idées 
amx autres professeurs chargés de ces deux cours : 

Ainsi donc , cet examen de cahiers ^ contre le- 
<|uel plusieurs personnes ont paru d'abord s'éle- 
ver , avait pour but , non d'entraver les leçons 
des professeurs , par une surveillance et une cen- 
sure rigoureuses , mais de faire partager à l'uni- 
Tersalité des écoles le bienfait de la première mé- 
thode, plus simple et plus facile qui eût été dé- 
<»mverte , bienfait qui , sans ce moyen , fût rcjsté 
iofig-temps concentré dans l'étendue d'un seul 
département. 

Malgré tous ces efforts pour régulariser et sim- 
plifier l'instruction, on s'apercevait encore des dis- 
parates frappantes qui existaient entre l'ordre des 
cours fixé dans un département et l'ordre des cours 
fixé dans un autre , entre la durée du cercle des 
études dans telle école centrale et la même durée 
dans telle autre école j ^ct l'on voyait que , pour 
consacrer ces disparates , chaque école centrale 
s'autorisait du vœu de la loi du S brumaire. Le 
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conseil pensa , citoyen ministre , qu^il ny ayait 
qu'une seule bonne manière , qu'un seul ordre 
naturel dans lequel on put parcourir arec fruit 
le cercle des études , et qu'une mesure générale 
devait aussi en fixe^ la durée d'une manière uni- 
forme. Mais , avant de proposer cette mesure /il 
crut devoir consulter les professeurs et les admi- 
nistrations des écoles centi'ales , et leur deman- 
der des renseignemens très précis sûr l'ordre et la 
distribution des cours , la durée des études , le 
temps et la forme des examens , l'époque des va- 
cances , etc. Il demandait des renseignemens gé- 
néraux aux administrations , et des renseigne- 
inens particuliers aux professeurs. 

Les huit dixièmes des écoles de départemens 
ont satisfait à cette demande; on a fait le dé- 
pouillement de ces pièces , et c'est de ce travail 
que nous allons avoir l'honneur de vous entre> 
tenir. 

n se>divise en deux parties : les réponses col- 
lectives et les réponses particulières des profes- 
seurs. Comme la première partie est la plus im- 
portante et qu'elle renferme les motifs du peu de 
succès qu'ont eu jusqu'ici les écoles centrales , 
le conseil se réserve de vous en parler à la an 
pour que le tableau du mal se trouve plus rap- 

S roche des moyens par lesquels il vous proposera 
'y remédier. 

£n passant ei) revue les renseignemens fournis 
par les professeurs', il a suivi l'ordre des cours 
établi par la loi du 3 brumaire. 
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Cours de Dessin. 

Le cours de dessin se trouve le premier : il 
est le plus fréquenté de tous. Up grand nombre 
d'écoles comptent loo . 3oo et même 3qo élèves : 
le professeur de celle ae THérault en a 34^ * ^^ 
durée de ce cours est et doit être indéfinie : il 
est séparé de la chaîne des études. La plupart 
des élèves qui le suivent sont des fils 'd'artisans 
qui commencent ainsi leur état d*orfèvre, d'ar- 
chitecte ou de menuisier , quelques-uns de pein- 
tre , et qui n'ont Fintention de faire aucune autre 
espèce d'études dans les écoles centrales^. <^pen- 
dant pour que les élèves des autres cours puis- 
sent Suivre celui-ci , on a assez généralement pris 
la précaution de l'ouvrir dans un moment de la 
journée où aucun autre professeur n'enseigne. 

Du resté , le conseil n'a pas pu juger du mérite 
d.es professeurs par leur correspondance , et cette 
partie d'ailleurs s'emble sortir un peu de ses at- 
tributions . 

Cours de Langues (anciennes. 

C'est à ce cours , qui est le second dans l'ordre 
^xé par la loi du 3 brumaire , que les professeurs 
commencent à s'apercevoir de la nécessité et mal- 
heureusement de la privation des écoles primaires. 
Il est des élèves qui y arrivent sans savoir sou- 
'vent écrire ni lire , et le professeur qui /d'après 
la loi du 3 brumaire , ne peut exigier d'autres 

26. 
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conditions que celle de l'âge , les reçoit si cette 
condition est remplie. 

Quelque^ professeurs ne font durer ce cours 
qu'une année , d'autres le prolongent jusqu'à trois 
et quatre ; la durée commune est de deux ans. 
Plusieurs donnent jusqu'à seize leçons par dé- 
cades ] d'autres n'en donnent que cinq ; la plu- 
Sart en donnent huit, selon que ce cours clure 
eux , trois ou quati-e ans ^ il se partage en deux , 
trois ou quatre classes d'élèves que le professeur 
instruit à des heures différentes ^ et l'on sent 
combien ces sections, multipliées ainsi jusqu'à 

3uatre , doivent ou fatiguer le professeur ou ren- 
re ses instructions courtes et superficielles; 
aussi se réunissent-ils tous pour demander une 
seconde chaire pour les langues anciennes , de- 
mande qui fixera sans doute l'attention du mi- 
nistre. 

£n général ces professeurs ont paru moins 
instruits que ceux des autres cours. Il en est à 
peine un tiers qui puisse enseigner le grec , et il 
en est plusieurs qui n'écrivent point l'ortographe. 
C'est un mal qu'on ne peut réparer que par de 
meilleurs choix. Cependant la circulaire adressée 
à ces professeurs a déjà produit d'heureux effets : 
elle leur a donné l'idée de; faire commencer ce 
cours par quelques notions succinctes de gram- 
maire générale et d'idéologie , notions qui sont 
indispensables pour que les élèves puissent se li- 
vrer avec fruit à l'étude des langues : cette mesure 
a produit un double avantage : celui d'établir une 
liaison entre ce cours et celui de grammaire gé- 
nérale , pu,is ensuite de faire parvenir aux pro- 
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fesseurs chargés de ce décnier cours, des élèves 
déjà au fait de ce qu'ils V;ont appreadre et capa- 
bles d'eu protîter. Oa n'est pas long-temps à s'.a- 
pei'cevoir qu'il n'existe auci^ne liaist>a dans celle 
dis triKution d'études. Après les langues ancien* 
nés vient l'histoire naturelle. 

Cours d'Histoire naturelle. 

Ce Qours occupe assez généralement les élèves 
pendant deux ans à huit leçons par décades. Il 
n'est qu'un très petit nombre de professeurs qui 
l'éteadent à trois ou qui le restreignent à ud an. 
Soa objet dépend asse^ communément des loca- 
lités et peut-elre n'est-ce point un n^l. C'est 
ainsi que dans les pays d'écoles de médecine 
( à Strasbourg , à IViontpeUier, par exemple ), la 
botanique en fait la partie principale ^ que dans 
les pays des mines c'est la minéralogie , et que 
presque partout on applique Tétude de T histoire 
naturelle au commerce et aux arts que favorise 
le pays. Ce cours ne laisse pas que d'étce suivi. 

Cours de Jffathématiques. 

C'est, après le cours de dessin , celui qui offre 
les résultats les plus, satisfaisans. On s* y ressen^ 
datis les dé|>artemens les plus éloignés , de l'in- 
fluence de récole polytechnique établie à Paris : 
et cet exemple peut faire juger du bon effet que 
produiraient de semblables établissemens pour 
les sciences morales et pour les lettres. L'ensei- 
gnement des mathématiques dure presque partout 
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deux ans , à huit leçons par décade. Pendant cet 
espace de temps on parcourt l'arithmétique , la 
géométrie , l'algèbre et son application à la géo> 
métrie : on s'y sert de préférence des ouvrages de 
Bezottt. Ce cours , ainsi que tous ceux qui dureot 
deux an% , sç partage en deux classes. 

Cours de Physique et Chimie, 

Ce cours est presque autant suivi que celui des 
mathématiques, et, comme celui d^histoire natu- 
relle , il s'applique assez naturellement à Pagri- 
culture, aux manufactures, aux arts ou aux pro- 
ductions du pays : il dure presque partout aeux 
ans. Le défaut d'instrumens de physique a forcé 

Slusieiirs professeurs à le renfermer dans l'espace 
'une année. Tous ceux qni se trouvent dans œ 
c%B demandent an ministre qu'il leur en soit 
fourni. 

La physique et la chimie se prêtant des secours 
mutuels, ils font presque tous marchlsr de front ces 
deux sciences et les emploient , l'une par ses expé- 
riences , l'autre par s^ analyses , à développer les 
théories nouvelles et à les appliquer aux phéno- 
mènes de la nature. 

Les professeurs paraissent connaUre les ouvra- 
ges des meilleurs chimistes et physiciens et en 
faire usage. 

Cours de Grarnmaire générale. 

Le cours de grammaire générale est un de cens 
où. le conseil a remarqué parmi les prctfcsseurslt 
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plus d'hommes distingnes par leurs lumières et 
leur zèle ; il réunit *méme dans ([uelques dépar- 
temens assez d^auditeurs : le professeur de THé- 
rauU en compte «îeux. cents , et celui de la Cùte- 
d'Or, cent trente-Uois : mais cetexcmple est loin 
d'être commun. Il est même quelques écoles où 
ce cours a été impraticable par le défaut d'études 
préparatoires des éièyes ^ motif qui se réunit à 
beaucoup d'autres pour faire désirer un enchaî- 
nement et une marche progressive dans les cours. 

Plusieurs professeurs s'étaient bornés d'abord 
à l'enseignement de la grammaire française.. I^a 

circulaire qu'ils ont reçue le» ...... .f ... .^ . .• leur 

a présenté l'objet de ce cours dans toutes ses di- 
yisions. Ils y ont vu qu'il devais comprendre 
l'idéologie , la grammaire générale , la grammaire 
française et même la logique , et qu'après avoir 
introduit les élèves par le cours de langue an- 
cienne à celui de grammaire générale , on devait 
faire servir ce dernier d'introduction aux cours de 
législation et d'histoire : car sans la logique , 
c'est-à-^ire sans l'art de raisonner avec justesse., 
comment appréojler dans ces denxcoursles hommes 
et les choses , les faits et les institutions. 

La moitié des professeurs consacre deux ans au 
cours de grammaire générale ^ l'autre moitié seu- 
lement un an : un ^seui y emploie cinq mois. Ce 
cours précède celui de belles-lettres , lequel est 
presque nul et compte très |>eu d'élève.s. 

Cours de Belles-Lettres. 

On ne lui donne dans l'ordre des études aucun 
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rapport awtc celui des langues ancieuDes. En gé- 
néral on s'y borne à donner des préceptes et des 
exemples sur Péloquence et la poésie , ce qui éta- 
blit une division en deux parties et presque par- 
tout en deux années. Tel professeur suit le Bat- 
teux , tel autre Marmontel on Blair : il en est un 
infiniment petit nombre qui aient cru deroir y 
rappeler les auteurs grecs et latins. Ce cours» 
ainsi placé , ne se lie ni au cours de grammaire 
générale qui précède , ni au cours d^histoire qyà. 
suit. L'ordre où il est disposé le prive d'une 
grande partie.de son utilité'; aussi est-ce celui de 
tons qui a lé moins d'auditeurs. Les élèves qui 
parcourent , dans cet ordre , le cercle des études^ 
ont eu le temps d*onblier ce qu'ils bnt appris 
dans la classe des langues anciennes lorsqu'ils 
arrtreiit à ceUe de belles-lettres , où l'on pourrait 
l«br faire puiser des modèles d'éloquence et de 
goût dans les bons auteurs grecs ou latins. C'est 
une réflexion fort juste et qui est faite par un des 
professeurs. 

. Le conseil aurait déjà fait pour ce cours et 
qu'il a fait pour ceux de grammaire générale , de 
législation et d'histoire : il aurait proposé au 
ministre de l'intérieur d'en déterminer la nature 
et l'étendue , s'il n'avait pas été indispensable 
de statuer auparavant sur celui de langues an- 
ciennes qui en est l'introduction nécessaire et qui 
évidemment ne peut fêtre fait d'iine tnaniëre utile 
par un seul professeur. 
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Cours d'Histoire, 

Le cours d'histoire est un de ceux qui ont le 

§ lus embarrassé les professeurs lorsqu'il s'est agi 
'en déterminer l'étendue et le plan. Quelques- 
uns le considéraient comme un cours de géogra- 
Shie hîstoriquç , d'autres comme un simple cours 
e chronologie. La circulaire que le conseil a fait 
pâryenir à ces professeurs a dû fixer toutes leurs 
incertitudes ; elle leur a tracé d'une manière pré- 
cise la direction de ce cours et a ôté tout prétexte 
aHX aberrations , en le débarrassant de plusieurs 
accessoires qui pouvaient trourer mieux leur 
place ailleurs. Enfin elle leur a montré le but 
philosophique qu'il devait atteindre. Presque 

Sartout depuis ils ont partagé ce cours en trois 
ivisions. , histoire ancieune , histoire moderne , 
histoire de France : ces trois parties les occupent, 
quelques-uns pendant trois ans , la plus grande 
partie pendant deux seulement. Condiilac et 
.Millot son,t les guides de tous ceux qui ne suivent 
pas une marche à eux. Ce coi^rs attire peu d'élèves, 
et ceux qu'il attire sont presque toujours d'un 
certaifi âge. 

Cours de Législatùm. 

Celui-ci laissait eiicorç plus de latitude que le 
prttcédent à. l'arbitraire des professeurs ; dès l'é- 
tablissem^Dt des éooles centraleg , on lui donna le 
nom de cours de morale, et de législation , mais 
pM| de proftMCHTs réunissent ces deux objets. 
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Ceux qui n'ont point envojé de cahiers se coii' 
tentent pour la plupart d'annoncer qu'ils puisent 
leurs matériaux dans Montesquieu et a' autres 
publicistes connus , mais ils n'indiquent point le 
cadre dans lequel ils ressërentces matériaux, pi 
là manière dont ils les lient entre eux. Il en est 
plusieurs qui ne font qu'un cours de jurispru- 
dence française, <l^àutres se bornent à un com- 
mentaire de la constitution. Ces espèces de cours 
durent un, deux, trois et même quelquefois quatre 
ans . 

Mais lo\\s ces inconvcniens ont dû cesser dn 
moment que ces professeurs ont reçu la pirculaire 
qui les concerne. Ils auront appris que ce cours 
n'était point institué pour former de profonck 
jurisconsultes , des hommes consommés dans l'é- 
conomie politique ou la diplomatie , mais pour 
former comme chaire de morale des hommes tct- 
tueux , comme chaire de législation des citojens 
éclairés sur leurs intérêts et sur ceux de leur pa- 
trie , et ils y auront trouvé quelques données pour 
parvenir à ce double but. Quoi qu'il en soit , ce 
cours a attiré peu d'éliîves. 

Tel est, citoyen.ministre , le résun^é trè« rapide 
des renseignemens que vous avez reçns des diffé- 
rens professeurs^ vous y verrez , sa^s doute, que le 

S lus grand vice des écoles centrales est dans le 
éfaut de liaisons et ^e rapport entre les diffé- 
rentes études ; c'est ainsi qife chaque cours, «'iso- 
lant de celui qui le précède ou qui le sait semble 
>étre une école spé^le oii l'on pourrait arriver de 
prime abord , et sans avoir passé par aucune étude 
préparatoire. C'est ainsi que l'étude des langues 
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anciennes , qu^on commence une des premières , 
ne doit plus laisser qu^une trace bien légère dans 
Tesprit des jeunes gen^ lorsqu'ils arrivent au 
cours de belles-lettres et surtout lorsquUls sortent 
des écoles^ et que cette étude à laquelle on con- 
sacrait dans les anciens collèges les six années de 
la jeunesse oii la mémoire retient le plus facile- 
ment et de la manière la plus durable , n'exige 
plus maintenant qu'une année ou deux dont en- 
core uo6 partie peut être cousacrée à d^utres 
études . 

A ces motifs qui se sont opposés au succès des 
écoles centrales , la correspondance collective des 
professeurs en ajoute de nouveaux. 

Une des observations sur lesquelles ils ap- 
puient le plus , porte sur les conditions fixées par 
la loi du 3 brumaire , pour être admis aux éeoles 
centrales : cet âge est de douze ans. Ainsi cette 
condition éloigne des études les enfans de dix et 
de onze ans , et les livre à des matures particuliers 
qai , pour conserver long-temps le soin de leur 
éducation, sont intéressés à décrier les écoles 
centrales. Plusieurs professeurs' n'ont pas cru de- 
voir s'astreindre à cette condition fixée pour l'âge , 
et le bien qui en est résulté n'a guère .pu être ap- 
prouvé que tacitement puisqu'il est Teffet de la 
violation d'une loi. On sait au reste que dans 
l'ancien régime on n'attendait point si tard pour 
envoyer dans les collèges les enfans même ayant 
4es dispositions ordinaires ; tt il est constant qu''il 
existe dans la génération actuelle une précocité 
d'esprit et de raisonnement qui doit autoriser à 

- ' *7 
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ouvrir à la jeunesse, ayant Tàge de douze ans, les 
cours des écoles centrales. 

Cest ici peut-être, citoyen ministre , le lieu 
de f^ire observer que puisque jusqu'à présent 
les secours qu'on attendait des écoles primaires 
ont été nuls , il serait convenable qu'un des cours 
des écoles centrales fut consacré, au moins en 
partie , à des études purement élémentaires. 

Les plus grands inconvéniens résultant de la loi 
du 3 brumaire, sont donc dans l'ordre établi pour 
les cours, dans les conditions prescrites pour l'âge 
d'admission aux écoles , et dans^ le court espace 
de temps consacré à l'étude des langues anciennes. 

Les professeurs demandent encore, cLto jen mi- 
nistre , que le gouvernement par une mesure gé- 
nérale , empécbe les élèves de suivre un trop grand 
nombre de cours à la fois, qui les oblige à subir, 
àFouverture des écoles, un examen dont il réglera 
la forme ^ qu'il détermine l'époque des vacauces 
qui n'est nulle part là même ; qu'il fixe pour ar- 
river i tel cours l'obligation d'avoir passe par tel 
autre , qu'il encourage par tous les moyens qui 
sont en son pouvoir l'établissementdes pensionnats 

Ï^rès des écoles centrales qui en sont privées , et 
'affermissement des pensionnats établis ; enfin , 
qu'il délivre les professeurs de l'arbitraire des 
administrations de départemens qui dans quel- 
ques endroits a été poussé à l'excès. 

Les professeurs se plaignent aussi de la négli- 
gence qu'on apporte k leur payer leurs appointe- 
mens; plusieurs sont arriérés de dix mois : « 
malbeur tient à des causes qui ne sauraient être 
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long-temps prolongées. Mais vous n'apprendrai 
pas sans en être touché , citoyen ministre , qu'il 
est une école centrale où les professeurs n'ont pu 
faire aucune distribution de prix aux élëyes , 
parce que l'administration de cette école était 
sans fonds , et qu'aucun de ces professeurs n'ayait 
de quoi faire cette avance. * 

Malgré tous ces inconvéniens , malgré ceux 
qui naissent en foule de la difficulté des oircbns- 
tances , du dérangement de beaucoup de fortu* 
nés , de la longue interruption de l'instruction 
publique , de l'éloiguement de quelques hommes 
pour les institutions ' républicaines et pour les 
teçoDS de la «aine philosophie , il est cependant 
prouvé par la correspondance que l'état actuel de 
Finstruction. publique doit faire concevoir des 
espÀ'ances fondées , que chaque jour son utili^ 
est mieux sentie par la généralité des citoyvis^ 
et qu'avec un tfks petit noipbre de mesures faciles 
à prendre ) le ministre aurait la gloire de lui 
donner l'essor le plus brillant. > 

En effet , il résulte des travaux auxquels le 
conseil s'est livré et des faits qu'il a recueillis 
des vérités bien satisfaisantes ; la première c'est 
que parmi les professeurs des écoles centrales il 
y a un grand nombre d'hommes d'un mérite dis- 
tingué , et que .leur zèle est tel qu'il a lutté avec 
succès contre les obstacles de tous genres et no- 
tamment contre la loi qui les régit. 

La seconde , qui est une suite de la première , 
c'est que maigre ces obstacles les écoles centrales, 
dans le .silence des autorités supérieures et par 
des moyens de détails presque inaperçus du gou- 
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TernemeHt , ont fait depuis deux ans des progrès 
prodigieux. D'une pMt , le nombre de leurs elères 
s'est accru au point que tel cours qui n'était 
suivi que par quinze personnes l'est aujourd'hui 
par cent cinquante ; et que tel autre qui n'arait 
pas trouvé un «eul auditeur est maintenant en 
pleine activité. D'autre part , la marche de Pins- 
traction et la méthode de l'enseignement se sont 
perfectionnés d'une manière qui aecroH eiiaque 

Îour la confiance du public , et q^i fait que toutes 
es villes regardent comme une possession pré-' 
cieuse l'école centrale établie dans leur eneemle. 
Or j toute institution est essentiellement bonne 
qui , livrée a elle-même , et pour ainsi dire safts 
secours , obtient chaque jour de nouveaux suocès 
et va continuellement en s'améliorant. Poor at- 
Hindi'e à toute la perfection dont elle est suscep- 
tibin , il ne lui faut que du temps ; c'est un m" 
ment que rien ne remplace et- que tout change- 
ment rend toujours plus nécessaire. Le conseil 
pense donc que tout bouleversement ou même 
tout déplacement des écoles centrales actuellement 
existantes serait une calamité publique et qui 
n'irait à rien moins qu'à annnller encore l'-ins- 
truction d'une génération entière. Plus content 
d'être utile , sans même qu'on s'en aperçoive , 
que d'appeler l'attentioii par ces. grands projets 
qui ont plus d'éclat que de solidité , il voudrait 
se borner encore aux améliorations progressives , 
à ces perfectionnemens de détails dans lesquels 
il s'est renfermé jusqu'à présent. Il d^ésirerait 
nMtce obligé de recourir à aucune mesure législa- 
tive , et n'avoir à proposer au ministre que des 
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démarches qui soieotimmédiateineiit eu «on pou^ 
voir, et qui ne fassent point retentir la tribune de 
ces discours qui , même bons , répandent toujours 
rinquiétude parmi les intéresses. Mfiis malheu- Ai>ros«r 
reusement la loi du 3 brumaire an 4, qui a ^ait JJjWjJJ'^j'J 
un erandbien à la France , en créaut une éduca- i« loi du 
tion républicaine , est entrée dans quelques de- m 4. 
tails que Ton n'ayait pas alors le temps de dis- 
cater et qui contrarient tout bon plan d^etudes \ 
on Ta déjà tu. Elle a partagé en trois sections les 
diffODens cours des écoles centrales , et cette ma- 
nière de les distribuer détruit abolument la liai- 
son qui doit exister entre eux \ elle a de plus fixé 
les âges auxquels les élères peuvent entrer dans 
ces différentes sections, et cette fixation est telle 
qu'elle rompt nécessairement le fil des études et 
que Féducation ne peut être terminée pour Té- 
poque de la conscription qui à la vérité n'existait 
pas alors, et que le législateur n'a pu prévoir. 
Enfin , par un passage de' Varticle second , elle 
parait établir la nécessité d'une loi pour la créa- 
tioo^'une chaire nouvelle quand le besoin s'en 
fait sentir. Il est résulté de cette dernière disposi- 
tion que depuis quatre ans le cours de langues 
anciennes , par exemple , a beaucoup souffert 
malgré le dévouement des professeurs de langues 
anciennes , parce que quelque indispensable que 
soit presque partout oin second professeur de lan- 
gues anciennes , le Corps législatif n'a jamais eu 
le temps de s'occuper de cet objet , et que mille 
raisons de prudence ont empêché de lui en faire 
la proposition. Voilà donc trois entraves dont il 
est absolument nécessaire de se débagrrasser, et la 

37.' 
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première proposition que 1« Conseil ait à faire ao 
Ministre , est d^obtenir da Conseil d'Etat an 
projet de loi qui lëre tes obstacles. Il paraît qu'il 
pourrait être ainsi conçu : 

Article premier. 

La distribution du cours des écoles œn traies 
en trois sections , proscrite par la loi du 3 bra- 
maire aa 4 « ^^ abolie. Le ministre de l'intérieur 
déterminera par un rarement le plan et Peachal* 
nement des études de ces écoles . 

Art. II. 

Il sera créé une seconde obaire de langues an- 
ciennes dans chacune des écoles centrales de la 
république. 

Art. m. 

- On n'exigera plus un âge préfiz pour être admis 
À suivre chacun de ces cours. Il suffira q»e le 
Conseil de récole ait jugé l'âèTe capablede suivre 
avec fruit le cours pour lequel il se présente. 

Art. IV. 

Le OottvernemeBt , d'après le vœu des admi- 
nistrés et l'avis des administrations , pourra créer 
Srès des. écoles centrales actudlement existantes 
es chaires destinées à approfondir quelques par- 
ties des sciences quand le besoin s'en fera sentir. 
Aujeitfd'litti que le G(o«f«meitimt a tome la 
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coufiaace du oorps législfttif , il ne parait pas à 
craindre que ce a«rnier articie éprouve d'opposi- 
tion , surtout si Ton fait attention que chaque 
département payant les frais de son école €enti*ale 
sur les sous a^itioonels de ses contributions, les 
contribuables seraient dans le fait très en droit 
de se donner euxr-mémes les professeurs qu'ils dé- 
sirent , et que ce n'est guère que sous le rapport 
de police géoérale qu'ils ont besoin pour cela 
d'une autorisation spéciale du Gouyernement. 
Cependant si l'on craignait que cette disposition 
souffrît des difficultés on pourrait la restreindre 
à la création d'une seconde chaire de langues aa- 
ciennes : Mais pour celle-là elle est d'une néces- 
sité urgente comme on l'a déjà dit et comme on le 
verra enc<Nre mieux quand il sera question dp: plan 
d'études. 

Cette loi une fois obtenue , il n'y a plus rleo 
qui puisse arrêter le Ministre dans sa marche. 
Le succès des écoles centrales, et par suite de tout 
le reste de l'instruction publique , est absolument 
dans sa main et ne dépend que de quelques me- 
sures dont on va indiquer les principales. 

Le Conseil pense que la première chose à faire J^*» <^**" 
est de tracer un plan d'études. C'est l'objet sur 
lequel il a porté ses plus mures réflexions , et 
c'est aussi de beaucoup le plus essentiel de tous ^ 
car sans un ordre parfait et constant dans les 
études , les meilleures instructions ne peuvent 
produire aucun fruit. La correspondance toute 
entière fait foi que faute d'un règlement à cet 
égard les élèves ne suivant que leurs caprices in- 
tervertissent absoluinent l'ordre des idées j que 
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les parens n'écontaol qufe leurs préjugés ou leur 
empresseraent irréfléchi éloignent souTenl leurs 
enfans des connaissances les plus nécessaires , on 
veulent quUls se lirrent tout de suite à des études 
qui en exigeraient d'ant»ieures qu'ils leur font 
négliger ; et qu'enfin il arrive que ûes professeurs 
même ^ méconnaissant la différence qu'il doit y 
avoir entre une école pour des enfant et un Ij'cee 
pour des hommes faits , ne songent qu'A faire 
une belle leçon sans s'embarrasser si c'est cdle 
qui convient à leurs auditeurs et s'ils en tireront 
le moindre profit. Il n'y a^pas un conseil d'école 
centrale qui n'ait senti ces inoonyéniens et qui 
ne se soit efforcé d'y remédier : mais la loi du 
3 brumaire est là pour les en empêcher, et tons ' 
réclaipent l'intervenCion du Gouvernement poor 
les en délivrer. On ne fera pas ici un long exposé 
de l'ordre des études qai a été jugé le meilleur, 
ni des -motifs qui l'ont détermiiié. Le Conseil a 
préféré de présenter son plan sous la forme d'uo 
tableau, parce que c'est de cette manière que les 
difficultés du ^ujet frappent le plus vivement et 
que l'on peut voir tout de suite comment elles 
sont résolues : on trouvera au dessus de ce tableau 
un sommaire des principales conditions qu'il 
fallait remplir, et au-dessous en forme de notes, 
un aperçu des effets qui en' résultent et de l'éten- 
due de chacun des cours. Sans doute il faudrait 
pins de développement pour bien motiver tontes 
tes parties d'un sujet qui demande tant de méua- 
gemens divers et oùt l'on est Gontinuellement ex- 
posé par la crainte d'un mal à tomber dans ub 
plus grand. Mais le Conseil se flatte que dès le 
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premier coup d'œil le ministre trouvera que ce 
plan , en s'écartant de l'anciepne routine , est Inen 
conforme à la vraie marche de Fesprit humaia 
et favorable audéreloppemeDtdelaraisoD ^ quUI 
est propre à réparer le manque dVducation pre- 
mière , malheur qui se fait sentir très générale- 
ment en France dans ce moment ; qu^en même 
temps il se prête avec facilité aux progrès des 
élèves mieux préparés qui peuvent commencer ce 
cours d'étude au degré où ils sont en état d'en 
profiter; que les diverses études sont heureusement 
entremêlées et se prêtent un mutuel appui , sans 
que Tune exclue 1 autre ; que les sciences morales 
et politiques si nécessaires à des citoyens , et si 
constamment oubliées dans nos écoles y occu- 

Î>ent une place convenable; et qu'enfin, soit que 
e jeune homme se destine à la carrière des lett4'es 
et de l'érudition , ou aux arts dépendans des 
sciences physiques-, ou aux fonctions publiques, 
il arrive bien préparé au moment d'entrer aux 
écoles spéciales où il doit se perfectionner, et 
n'est point obligé pour cela d'abandonner les 
branches de connaissances qui ne font pas son 
objet principal. Si de plus grands détails étaient 
jugés nécessaires , ce serait l'objet d'un mémoire 
que le Conseil s'empresserait de présenter au 
ministre. Dans ce moment il ne se propose que 
de lui faire connaître ses travaux et ses vues *. à*"*J5adî?, 

Si ce plan d'études était adopté, il faudrait l'en- 
voyer oe bonne heute aut diiférentes écoles pour 



* Vojez k U fin du prêtent rapport ce plan d*étudw ct'tca 
•cMMofrca. 
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que les professeurs aient le temps de se préparer 
à y conformer leurs leçons de l'an 9. Mais il seraà. 




que le Conseil a déjà fait en partie par les circu- 
laires qu'il a engagé les préoédens ministres à 
écrire aux professeurs de langues anciennes , de 
gmmmaire générale , de législation et d'histoire, 
etgla correspondance prouve qu'elles ont causé 
' beaucoup de satisfaction à ceux qui les ont re- 
çues , qu'elles ont excité leur reconnaissance el 
qu'elles ont déjà eu une heureuse influence sur 
les leçons de l'an 8 , quoique les obstacles opposés 
par la loi du 3 brumaire et le manque d'nn plan 
général aient empêché de donner à ces circulaires 
toute l'utilité dont elles étaient susceptibles. 
CorrMfoB. Quelque* utiles que fussent ce plan et cette 
dASM. iustruction , ils ne aispenseraient cepc^^ûdant pas 
de surveiller encore au moins pendant quelques 
années la marche des cours. Plusieurs àont ab- 
solumeVit nouveaux dans les écoles françaises ^ 
les autres doivent au moins prendre une nouvelle 
direction : tous doivent se ^apporter les uns aux 
autres et concourir vers un centre commun. On ne 
doit pas espérer que tous les professeurs attein- 
Programme droDt d'abord Ce but désiré : il faut donc conti- 
•I MmuTiVe tiuer à exiger d'eux , au commencement de chaque 
d«« lefoiu. année , un programme de ce qu'ils comptent en- 
seigner, et à la fin de l'année un sommaire des 
leçons qu'ils auront, données : c'est le moyen de 
s'assurer de leur vigilance et d'exciter leur ému- 
lation : il faut correspondre avec eux sur ces 



en 
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A L^mSTBUCTION PUBLIQUE. 3lg 

<>bî«ts. n faut de plus, vu le manque absolu de 
bons livres élémentaires dans bien des genres, 
exciter les professeurs à rédiger des cahiers com- G«hi 
plets , et il serait tehs bon de les y encourager **^'* 
en promettant des récompenses à ceux qui au- 
raient produit des ouvrages dignes de servir de 
modèles et de guide à leurs confrères. Il ne serait 
pas moins nécessaire et par les mêmes raisons de 
continuer à examiner les différens livres tant an- 
ciens que nouveaux qni sont destinés aux écoles , 
et qui y sonidéjàen âsage, afin de recommander 
aux professeurs ceux qui peuvent êtrç utiles et de 
les prévenir contre les autres. Un des principaux 
moyens de succès est de conserver une correspon- 
dance active avec les écoles centrales. 

Un i^rand avantage de cette correspondance aisire*fp«< 
serait encore de faire connaître les circonstances Jiî'l* JjJS* 
locales qni peuvent nécessiter la création de quel- "*' t^'«" 
<{aes chaires aestioeesàvapproiondir certaines par- 
ties des sciences. Parexemple , le professenr de lé- 
gislation , ainsi que tous les autres des écoles 
centrales ( et il ne faut jamais perdre de vue ee 
principe ) , est destiné ,' non pas à épuiser telle 
partie de son sujet , jvais à donner à ses élèves 
les connaissances fondameotales que doit possé- 
der .tout homine bien élevé , quel que soit son 
état dans la société. Il doit donc enseigner les 

Srineipes delà morale privée et publique, et Ceux 
e Forganisation et de réoonomi* sociale , qui 
sont nécessaires à tout citoyen pour connaître ses 
droits et ses devoirs , et les intérêts de sa patrie. 
Cependant, dans les grandes communes, oh 
beaucoup de jeunes gens se destinent au barreau , 
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il arrive (]ue les élèves , et surtout les parent, 
ti^àyant en vuie qu'une utilité prochaine , forooil 
les |>rofesseui-s de législation à oe leur enseigner 
que la jurisprudence. De même , dans des cil^ 
où il y a beaucoup d'étudiaus en médecine, ils* 
voudraient souvent que le professeur d'histoiql 
naturelle et de chimie de Técoie centraj^e se ré^ 
duistt à né leuir £eilre quMn cours très étendu de 
botanique. Dans dé telles circonstances, le Con- 
seil croit qu'il faut veiller très soigneusement 
ce qu'on ne s'écarte pas du but dé l'institu- 
lion ; mais qu'il serait très à propos d'ajouter à 
i'école centrale de ces villes une chaire spéciale 
de droit ou de botanique , et il pense que c'est 
ainsi qu'en peu d'années , toutes les parties des 
sciences se trouveraient enseignées dans différent 
endroits de la Képublique , d'une manière très 
étendue et très approfondie. Ge moyen peu dis- 
pendieux remplacerait^our^ moment , et avec 
avantage , ces projets prématurés d'écoles spé- 
ciales ou de Hcées , qui effrayeront toujours par 
leur énorme dépense , qui n'auront de long-^temps 
leur exécution , et qui ne pourraient jamais être 
aussi utiles. Car les Icoolis n'ont de succès que là 
où elles sontâésitéf^ , et après que le besoin s^ea 
est fait sentir d'une manière non équivoqae, 
parce que là Seulement on trouve des hommes ca- 
pables de les doùt^er , et d'autres disposés à les 
recevoir. Cest pout remplir ce but que le gov- 
vernement doit ^tre autorisé par la loi à créer 
quelques nouvelles chaires dans les écoles cen- 
trales actuellement existantes , quand ^Ues sont 
g4>aéralement désirées. 



A L^UrSTftUGTlON PUBLIQUE. 3^1 

Lie Conseil ^ en désirant TiTcment la conserra' Ecole «pé. 
tion de toutes les gcandes écoles spéciales actuel- J^;**^iJJJ" 
leuaent existantes , ne proposera donc point d^en »or*i«* «< 
établir de nouvelles. Il y a cependant une exôep- **** '**•*""' 
tiont à faire à ce principe ; le^ sciences morales et 

Politiques sont peu avancées. Il est indispensable 
e. former des hommes capables de les enseigner. 
Il 'est a désirer que bientôt personne ne puisse 
parvenic aux places éminentes de la Aépuhlique 
sans en avo^r fait mie étude approfondie. On 
croit donc quUl serait utile qu elles eussent à 
Paris une école supérieure, qui fjàt à peu près 
poar elles ce qu^est Vécole polytechnique pour les 
sciences physiques et mathématiques. Mais cela 
Blême pourrait s'exécuter sans de grands frais. 
Il suffirait peut-être d^apporter quelques légères 
Biodifications à Texistence du collège de France , 
et d^y ajouter un petit nombre de chaires. Cese- 
Fsrit à la sagessedu gouvernement à décider quels 
examens seraient nécessaires» pour être admif à 
cette école , quels examens on devrait $ubîr en 
en sortant* pour être habile à rem-plir certaines 
fonctioDS , et à. dater de quelle époque ces exa- ' 
mens devraient commencer S. être exigés. Si le 
ministre goûtait ce projet , on pourrait s'occu- 
per des détails- de son exécution. 

£n attendant; vu que l'étude des scieupes mo- 
rales et politiques est absolument nécessaire potir 
former de bons citoyens , et que cependant elle 
est extrêmement négligée ,' parce qu'elle est re^ 
«oussée par t/ous les préjugés , et qu'elle n'est 
exigée pour parvenir à aucun des états utiles de la < 

société. Le Conseil pense qu'il £audbait annoncer 

28 
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d'une exécution fa<^le , il est assuré que l'instriiofl 
tibn publique prendra ^ dès Tan 9 , un essor <}ui 1 
fera la gloire de yo^e minlslëte , le bonheur des 1 
citoyens > et, on peut le dire, la prospérité de j 
rétat ; car «'est surtout des progrès et de la diffu- 
sion des luipières , que le gouvernement doit at- 
tendre sa stabilité. 

Pour copie conforme , 
$%né CAMPEIiON. 
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OBSERVATIONS. 

"' SUR 

LE SYSTÈME ACTUEL 
D'INSTRUCTION PUBLIQUE. 
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AVERTISSEMENT 

de PédiMor^ dp i-8oi. 



Je comptais ne faire {«taitre ces obser- 
▼adons qù'a]^pès a^r pnbMë des ëlémens 
de graxàmaîre générale , à F usage des éco- 
les ces traies. J'aurais même désiré qu^aigi* 
paravant il existât qussî lui ouvrage éié- 
n^entaire fait dans le même esprit ^ pour 
le cours de morale et législation , et pour 
celui d'histoire. Car si con ne peuiMen 
se 4écidelr spi-méme sûr la forme que l'on 
▼ou^i^it donner à une école pumique , 
qu^après avoir détermine dans sa pensée 
ce qm doit être enseigné dans cette éco^e ^ 
de même l'on ne peut faire adopter aux 
autres le parti que Top a p!i4s , et^ur en 
bien faire sentir les mot^ , qu^eti leur 
présentant un peu en détail le âan de cet 
eo^eig'i^ment. Tçut projet d^étsmlissement 
d'Instruction publique devrait donc être 
aeeomj^gné de la colliection des ouvrages 
élémentaires destii^s à servir de texte là 
chacun de ces couks , ou au moins d'un 
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programme circonstancié de ces différens 
cours. 

Cette précaution serait surtout néces- 
saire pour les parties de l'enseignement 
quiy n'ayant pas eu lieu jusqu'à présent en 
France , ou du moins y ayant été infini- 
ment plus négligées que dans les autres 
étals^ de l'Europe , y sont nécessaipement 
moinç connues , et dont la nécessité n'est 
pas aussi généralement - sentie. Tout es 
qui est nouyeaa dans un pays , et surtout 
dans le notre ^ quoique très commun ail- 
leucs , a besoin d'être extrêmement ap- 
puyé pourjétre approuvé. 

Cependant ^ comme l'on s'occupe Tive- 
mepit de l'instruction publique , et que 
Ton est.au moment' de prendre an pûti 
sur la forme ■ des maisons d'éducation , 
j'ai craint , en différant , que mes ob6e^ 
yations .n'arrivassent qu'après la décision 
de la question; et qu'ainsi le peu d^ utilité 
dont elles peuvent être ne fût totalement 
perdu. Je me suis donc déterminé à les 
publier , sans attendre les ouvrages qui 
auraient dû leur servir d'appui. Au reste, 
la seule chose que je demande k mes lec* 
teurs ,. est de se bien persuader tfi/on ne 
saurait faire un bon plan 4^ écoles ^ sans 
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commencer parfaire un bon plcm d études. 
C'est là , suiyant moi , le principe fonda- 
mental sans lequel on ne marche qu'au 
hasard. 

A l'égard du plan •d'études que je pro- 
pose , je ne ferai que- cette réflexion bien 
simple : Tout homme qui parle , a des 
idées d'Idéologie , de Grammaire ,« de 
Logique et d'Éloquence. Tout homme 
qui agit ^ a ses principes de morale privée 
et de morale sociale. Tout être qui seule- 
ment végète , a ses notîcms de physique et 
de calcul ^ et par cela seul qu'il vit avec 
ses semblables , il a sa petite collection de 
faits historiques et sa manière d'en j;^ger. 
Ainsi il faut absolujuent former ses opi- 
nions sur tous ces points , ou le livrer à 
l'effet irrésistible du concours fortuit des 
circonstances qui produit tant d'esprits 
faux et tant d'idées absurdes , par la 
grande part qu'ont à ses résultats la fpule 
des ignorans et l'activité des trompeurs. 
Si l'on veut y penser un moment , je me 
persuade que l'on sentira que l'enseigne- 
ment doit aller au devant de tous ces 
genres d'erreurs , et par conséquent s'é- 
tendre à tous ces genres de connaissances. 
Car , comme dit Rousseau , si l'arbrisseau 



1 

I 



332 . INSTaUCTION 

D*«w dawM Je remarque d^ abord que dans toute société 
à iaciraire. cîvîlisée , il j a uécessairemeut deux classer 
d^ hommes ; Tune qui tire sa subsistance du 
travail de ses bras , l'autre qui Tit du rerenu de 
ses propriétés , ou du produit de certaines fonc- 
tions , dans lesquelles le travail de Tesprit a plus 
de part que celui du corps. La première est la 
classe ouvrière ; la seconde est celle que j'appelle- 
rai la classe savante. • 

Les hommes de la classe ouvrière ont bientôt 
besoin du travail de leurs eu fans ; et les enfans 
eux-mêmes ont besoin de prendre de bonne heure 
la conuaissance , et surtout l'habitude et les 
mœurs du travail pénible .auquel ils se desti- 
nent. Ils ne peuvent donc pas languir long-temps 
dans les écoles. Il faut qu'une éducation som- 
maire , mais complète en son genre , leur soit 
donnée on peu a années , et que bientôt ils 
puissent entrer dans les. ateliers ou se livrer aiu 
travaux domestiques ou ruraux. Il faut de plus 
que les écoles où il^ reçoivent cette éducation 
abrégée soient assez à portée d'eux pour qu'ils 
puissent en suivre les leçons sans quitter la mai- 
son paternelle : car leurs parens ne sont pas en 
état de les soutenir hors de chez eux. • 

Ceux de la classe savante , au contraire, peu- 
' vent donner plus de temps à leurs études ^'etil 
fiiut nécessairement qu'ils en donnent davan- 
tage ; car ils oi^t plus de choses à apprendre 
nour remplir leur destination , et des choses que 
Ton ne peut saisir que quand l'âge a .donne à 
^ l'esprit un certain degré de développement. Us 
.peuvent d'ailleurs sortir de la maison patemelie 
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€t se transporter près des écoles. Il faut même 
qu^ils soient dans des maisons d^éducation ou 
qu'ils aient chez eux des instituteurs particu- 
liers ; car le genre d'étude qui leur est nécessaire 
exige que des répétitehrs suryeillent et dirigent 
le travail qui doit sui\re les leçons qu'ils reçoi- 
vent , sans quoi elles ne seraient d^aucune 

...» *■ •• 

utilité. • 

Voilà d/îs choses qui ne dépendent d'aucune 
volonté humaine; elles dérivent nécessairement 
de la nature même des hommes et des sociétés : 
il n'est au pouvoir de personne de les changer. 
Ce sont donc des données invariables dont il 
faut partir. 

Il suit de là que les écoles des enfans de la Deux genres 
seconde, classe n'ont -pas besoin d'être très mul- pubien" 
tipliées. Leur nombre doit même être assez 
restreint , afin qu'elles puissent être meilleures , 
et réunir autoiM* d'elles tous les établissemens 

Eublics et particuliers>nécessaire$ à leur succès, 
«cours de leurs études doit être d'une assez 
longue durée. 

Celles des enfans de la première classe ^ au 
contraire, xloi vent être en très grand -nombre , 
afin que tout citoyen en ait une à sa portée ; 
elles peuvent y être . pai*ce qu'elles n'exigent ni 
grands préparatifs , ni établissemens qui en dé- 
pendent, ni talens supérieurs. Leur cours d'é- 
tudes doit être beaucoup moins long , mais être 
complet dans sou genre. Il doit être un abrégé 
de celui des autres écoles , mais il n'en doit pas 
^tre une partie. Il ne faut pas croire que 1 on 
remplit son but y en y substituant l'enseigne- 

29 
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meut des deux ou trois premifares années de €xs 
écoles plus savantes. Ce n'est pas faire l'abrégé 
d'un livre que d'en prendre lés premières pages , 
et de laisser le reste. Ge^ deux cours d études 
doivent donc être essentiellement différens , parce 
que leur objet n'est pas le même , et que leurs 
méthodes d'enseignement doivent différer aussi. 
▲■nisToB*- Concluons que dans tout état bien administré 
BoM deux gt Q^ pon donne une attention suffisante à l'édu- 
coràpictf cation des citoyens,' il doit y avoir deux systèmes 
**pî!bhque'!* complets d'instruction , qui n'ont rien de corn- 
munl'nn avec l'autre. C'est aussi ce qui est chez 
nous , au moins en projet. Les écoles dites pri- 
maires et les apprentissages des différens métiers, 
voilà l'éducation de la classe ouvrièk'e : les écoles 
centrales et s pécialeâ , voilà celle de là classe sa- 
vante ; et je ne conseillerais pas pltts de donâer 
celle-ci à un enfant destiné à être artisan, que de 
donner la première à celui qui doit devénit 
homme d'état ou homme de lettres , dût-on abré- 
ger l'une ou prolonger l'autre ; encore une fois , 
elles sont essentiellement distinctes par l'auto- 
rité invincible de la nécessité. Mœurs , besoins , 
moyens , tout est différent entre ces deux espèces 
d'hommes. C'est ce qui se verra mieux encore 
quand nous parlerons des écoles primaires. 

J'ai beaucoup insisté sur cette première con- 
sidération , parce que je regarde comme une 
grafade erreur de croire que les écoles primaires 
se lient avec les écoles centrales, et en sont comme 
le vestibule ; et je vois que cette erreur a pénétré 
même dans de 'très bons esprits. Peut-être cela 
vient-il de ce nom d'école primaire , qui semUc 
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indiquer np premi^ degré ; car Us mots ont une 
bien grande influence sur les idées: c'est pourquoi 
je serais d^ayis de changer cette dénomination. 
Quand une fois on a adopté la fausse yue qu'elle 
suggère , il me parait impossible de rien com- 
prendre au yéritable esprit de notre système d'in- 
struction publique. 

Ce premier point éclairci , je vais parler d^a- ^ f*^^ ^™~ 
bord de l'éducation de la classe savante , pre- rédaeltfon 
miërement , parce que , pour mettre l'autre en ^*,Jin?eT* 
pleine actirite , je crois que dans ce moment nous 
manquons à la fois de moyens , de maîtres et 
d'élèves ; secondement , parce que, quand on veut 
r^endre générales des idées saines et de bonnes mé- 
thodes , il faut commencer par réunir et em- 
ployer ceux qui les connaissent et qui les goû- 
tant , et s'en servir pour les faire entrer dans un 
plus grand nombre de têtes , d'où ensuite elles se 
propagent et se répandent de proche en proche , 
«t pénètrent bientôt jusqu'aux dernières classes 
^e la société. Quand on veut enseigner un nouvel 
exercice à un régiment , il faut d'abord, que les 
chefs l'apprennent : puis ils l'enseignent aux of- 
ficiers particuliers , ceux-ci à leurs sous -officiers, 
et ceux-là aux soldats. Il en est de m^me de 
toute instruction. Si une fois l'éducation de la 
classe savante de la société a un plein succès , on 
verra Se former dans son sein d'excellents maîtres 
pour la classe ouvrière , et on la verra lui fournir 
une foule de moyens d'instructions^ et lui inoculer 
le désir d'en profiter , désir sans lequel rien n'est 
possible : commençons donc par nous occuper 
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de r«dttCfttion de la classe savante ^ et parlons de 

sa durée. 

Elle a«re La Yie deFliomine a une étendue limitée; eUe 

Î^"î;j2«t **' partagée en périodes fixes dont nous ne sau- 

•fcwBjifjw, rions changer la destination. Cest encore là une 

ei tpéeimu. loi de la nature sur laquelle nous ne pourons 

rien : nous devons donc y conformer nos insûtu- 

tions : quand la loi de la conso-iption ne viendrait 

pas nous avertir qu^à vingt ams le jeune homme 

Seul être appelé à servir activement sa patrie , et 
oit être capable de la servir utilement, il n^en se* 
rait pas moins vrai qu^à cet âge, oiirhomime dans 
nos climats a atteint son entier développement, 
et où ses forces et ses passions ont toute leur éner* 
gie^ il doit commencer à agir ^ et ne peut plus ébre 
réduit uniquement à amasser des matériaux* pour 
Pavenir ; 1 éducation proprement dite doit donc 
être finie à peu près pour cette époque. 

De ces vingt années, les huit premières se pas- 
sent en général sans que Tenfant sbit capable 
'd'un travail assez assidu et d^une application as- 
sez soutenue, pour pouvoir être envoyé à des leçons 
publiques et placé dans des maisons d^éduca- 
tion. Sa présence affaiblirait et troublerait ces 
leçons, et dérangerait ces maisgns sans qu'il en 
retirât aucun fruit réel , peut-être même j pren- 
drait-il des dispositions^ pernicieuses à beaucoup 
d'égards. C'est donc sous les yeux des parens 
que éàiyrejît se passer ces huit ou neuf premières 
années \ .elles sont bien employées si l'enfant a 
appris à Ure et à écrire , et a reçu quelques no- 
tions purement préparatoires , s'il a contracté de 
bonnes habitudes , et s'il a acquis ces heureuses 
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dispositions de l'esprit que ne manque poin^ 
de donner plus ou moins la société habituelle 
d'hommes qui ont une bonne éducation et des 
mœurs libérales ; et , je le répète , ce n'est point , 
du moins en général dans les écoles dites pri- 
maires y. qu'il peut aller chercher <xs prélimi- 
naires du rôle qu'il doit jouer pendant tout le- 
couTS de sa vie. Elles ont une autre destination. 
Quoi qu'il en soit, il reste donc pour la classe 
que j'ai nommée savante , et qui doit l'être , 

Suisqu'elle a le temps de le devenir , onze ou- 
ouze ans à partager entre les écoles dites cen- 
trales et les .écoles spéciales. Ces dernières, 
comme l'indique leur nom , ont pour objet de- 
donner au jeune homme les connaissances spécia- 
lement nécessaires à l'état qu'il doit embrasser ^ 
JVotre système d'instruction publique leur ré- 
serve avec raison un espace de tjcpis ou quatre 
ans ."il en laisse environ huit tm- écoles cen- 
trales , par lesquelles on doit passer auparavant , 
et dans lesquelles on doit puiser toutes les con- 
naissances générales , nécessaires à un homme 
l>ien élevé , quel que soit l'état auquel il se des- 
tine (i). Par cette raison j'aimerais mieux qu'on 
les appelât écoles générales par opposition à 
écoles spéciales, cela rappellerait leur véritable 
destination. Quoi qu'il en soit , parlons d'abord 



(1) À la Tenté, un article de U loi dn 3 bramaire indique 
«pe roD ne pentétre edmii aux écoles centrales qu*k doaie aas ; 
mais cette disposition contredit tout ^ensemble du système. Peot- 
Mxt est-ce une inadrerUnce. Peat-élrc est-ce l'effet de quelque, 
eizcçnsUnce. An reste , il est aisé de la faire disparaître, et cela 
«tt nécessaire ponr rendre tout le reste exécatablc. 

29. 
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de tes écoles centrale^ , nous viendriui» ensiiii» 
aux- éooles sp^iales . 
L'iBMrnciion Notre- systèm« d'instruction publique nous 
*tîâîiîtt?' montre , et la raison nous prouve , que ces ooa* 
LrttrM**"*!» nwss*'**??* générales , nécessaires à toute édnoa- 
Sciences tîon ooDiplète , sc rapportent à trois cfiefs i^in- 
im^s^m'cm cipaux : les langues et les belles-lettres, les scien*. 
moniM. ç^ physiques et mathématiques^, et les science» 
morales et politiques. Jq ne 'parle pas des e^er* 
cices du corps , de Tart du dessin , et des autres 
arts agréables. Ce sont des accessoires très utiles , 
mais qui ne constituent pas }e fonds de rédnca- 
tion. U faut seulement ménager aux jeunes gens 
le teoi^ps de s'y exercer suffisamment. Quant à 
ceux qui Tondraient les étudier pour e|L faire leur 
çtat, ilsMer-raienl' s'y livrer de si bonne heure, 
et si exclusivement, qu'ils rentrent dans la classe 
de ceux 'que la nécessité d'un apprentissage pré- 
coce oblige attire borner à l'éducation sonrùnaûre. 
Ils pourraient bien profiter des leçons du profes^ 
seur de dessin d'une école centrale ^ mais il leur 
serait impossible de suivre réellement l'éducation 
savante. Au reste , que l'on ne croie pas que je 
veuille les vouer à l'ignorance ; noua verrons par 
la suite qu'il n'es^ pas de Fessenee de cetto eau- 
cation , que j'appelle sommaire , d'être renfermée 
touJQuradans des limites très étroites. Je reviens 
aux études , qui sont Tobjet principal des éooles 
centrales. 

Je 4isais donc qu'elfes «« rapportent i troiS: 
chefs priacipaui : tes langues etL lettres te 
sciences physiques et inatl»cmati,iues , et' te 
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scienoflt mttrales et politiques (3). En effet , ees 
trois braBches de conoaissanfes sont lés bases de 
tons les états savans delà société. Les langues et 
les belles-lettres sont principaleqaent nécessaires 
à la barrière de ia littérature et de l'érudition. 
Toutes les parf,ies du génie civil et militaire , la 

SroiessjoQ de la médecine et; plusieurs autres , 
ép<sndent particulièrement' des scienees physi- 
({ues et mathématiques j et toute fonction civile 
ou politique exige impérieusement d'être versé 
daps les sciences morales et politiques. Il faut 
donc que chaci^n trouve dans les «coles centrales 
les ressources nécessaires pour arriver bien pré- 
paré aux écoles spéciales de ces différens états.' 
Mgis ce n'est pas la seule raison qui fait que 
ces trois branches de connaissance^ doivent être 
cultivées dans les écoles centrales. Il en est une 
aufre encore plus forte , et la voici : c'est que 
noB seulement chacune des professions qtîe nous 
venons de eitcr a besoin de celui, de ces troi$ 
genres d'instruction qui lui' correspond directe- 
ment, mais encore on ne peut réussir dans au- 
cune sans les posséder tous trois à un certain 
point. £n effet , on ne peut être lettré ni érudi^ 
sans avoir au moins une teinture des sciences 
physiques et malliématiques ; d'un autre coté , 
ion ne peut cultiver ces sciences avec quelques suc- 
cès , sans savoir au moins une autire langue que 
la sienne. Les sciences morales et politiques ne 



{Ti3e comprend. p*rmî 1« tcimncet ph«iqii«. » rhtttoir««.4u- 
wlle; et parmi to «ience. morM». l'bi.toife ëe Tiiitelligeiice 
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peuTent pas davantage se passer de ces s^(ïoiirs> 
Ënliii , tout homint a besoin , comme hoioniey de 
connaître ses i*acultés< intellectuelles ; et eoiume 
bomioae social , les principes de la morale privée 
et publique. Ainsi , toutes ces connaissances sont 
également nécessaires à tous jusqu'à un certain 
degré (3) , ef. c^est jusqu^à ce degré qu'elles doi- 
vent être enseignées dans les écoles centrales ; an 
delà elles deviennent le domaine particulier de 
leur^coles spéciales. 

Tel est aussi le vœu manifeste de la loi qui 
établit les écoles centrales. Elle place dans cha- 
cune un professeur de langues anciennes et un 
de belles-lettres' ^ un professeur d'histoire natu- 
relle , un de physique et un de mathématiques ; 
et enfin , un professeur de grammaire générale , 
un de morale ^ législation , et un d'histoire. 
Voilà bien les trois branches d^enseignement que 
j'ai annoncées ^ et même si on>ajoute un second 
professeur de langues anciennes , comme Fexpé- 
rience universelle eu a montré la nécessité , cha- 
cune de ces branches a un égal nombre de pro- 
fesseurs , chacune trois. Maintenant voyons quel 
parti nous devons tirer de ces neuf professeurs , 
ce quUls doivent enseigner , quel ordre ils doi- 
vent suivre , et quelles relations ils doivent con- 
server entre, eu^ ^ en un mot , traçons un plan 
d'études, c'est là ce qui est vraiment instant. 



(3)t]ela eit ai vrai^ que noiu les reirouverons toatas, ^uoiqa^a- 
vec moîiM de dcveloppemeoa, dans l'iostraçtion de la cîaaae moiot 
«iadieuM, quand noni analjterons l'inatructiofn des pcoIcs pri- 
ma href^ 
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Des matériaux ne font un monument que quand 
ils sont placés dans un certain ordre. 

On n'a pas assez remarqué qu'il n'y avait au- 11 n'j arait 
cune combinaison dans l'arrangement des études dâ^inlt!- 
des anciens collèges j elles n'en ayatient nul be- ^.^ *" JJJ' 
soin. Des trois branches de connaissances dçnt ge«. 
j'ai parlé , elles n'en embrassaient réellement 
qu'une , celle des langues et des lettres. Il ne fal^ 
lait pas de bien profondes méditations pour ar- 
ranger que l'on étudierait le latin pendant six 
ou sept ans , et ensuite la rhétorique pendant un 
ou deux ; à la vérité on plaçait à la fin de tout 
cela un prétendu cours ae philosophie ,jque l'on 
faisait consister dans quelques notions faibles ou 
fausses sur la physique et Ik métaphysique. 
M&îs cette philosophie était si» généralement re- 
connue pour compfëtement défeqtueuse et inu- 
tile , qu'aucun élève ne faisait même semblant 
de l'étudier , à moins qu'il n'y fût forcé par des 
circonstances impérieuses ^ et que personne ne 
s'en embarrassait. C'est même cet abandon gé- 
néral qui empêchait de s'apercevoir qu^elle tenait 
la place de plusieurs connaissances utiles qui 
auraient dû être enseignées à différentes époques, 
et que si son étude avait été suivie , elle aurait 
donné une longueur démesurée à la durée de l'é- 
ducation ^ car ces neuf ou dix années de collège 
n^étaient encore que le préliminaire des écoles 
spéciales de chaque état savant : rien n'était donc 
réellement prévu ni pour l'ordre, ni pour la du- 
rée , et ce n a pas été un des moindres obstacles à 
la mise en activité d'une véritable instruction 
publique , ni élèves, ni professeurs n'étant accou- 
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tumés à coordonner entre elles différentes etndes : 

un véritable plan d'études est donc une cbosa à 

créer ; nous allons le voir se former de lui-même, 

en examinant l'esprit de l'institution. 

DaaiiMBov ^'^ enseigne dans les écoles dites centrées les 

▼eUeiEcoiea, Jancues ct Ics lettres . les sciences physiques et 

de* principa- mathématiques, et les sciences morales et poU- 

nlrcheVde tiqucs ^ et OU n'euSeigue de ces trois branches de 

^'''- connaissances que ce qu'il' est nécessaire à tous 

d'en savoir ,' et ce qu'il faut savoir de chacune 

£our réussir à un certain point dans les autres. 
le vœu de l'établissement n'est donc pas qu'on 
les enseigne séparément à différens âges , qu elles 
se chassent , pour ainsi dire , l'une Pautre , et 
qu'elles soient successivement apprises et ou- 
bliées dans l'espace de huit ans ; mais bien que 
l'enfant soit graduellement et continuellement 
instruit et entretenu dans chacune depuis le 
commencement jusqu'à la fin du cours d'étude, 
et qu'à la dernière année chaque élève les pos- 
sède , s'il se peut , également tontes trois , et soit 
également qprét à entrer dans les écoles spéciales 
qui leur correspondent. 

Elles doivent donc toujours marcher de front, 
et chacune occuper plus ou moins de temps à 
foutes les époques , de manière à n'être jamais 
totalement perdue de vue. 
EiiM doivent J>e plus , clles doiveut s'éntr'aider. Il faut avoir 
s entr «i er. quelqijes notions préliminaires de différens gen- 
res pour comprendre un peu ce que l'on rencon- 
tre dans les livres, au mojren desquels on apprend 
une langue. Il faut avoir commencé cette seconde 
étude , et avoir une idée de la marche du calcul. 
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pour être en état de réflécliir sm* ses opérations 
intellectuelles. Une connaissance sommaire de 
celle-'ci facilite à son tour Pétude des languesl'et 
des lettres et celle des sciences physiques et ma- 
thématiques , qui en reyanche sont nécessaires 
p pour apprendre réellement la législation et This- 
toire , lesquelles à leur tour jettent un noureau 
jour sur Thistoire philosophique de l'esprit hu- 
main , et sur les moyens de le diriger et de le 
persuader , la logique et la rhétorique. 

Il faut donc que les diverses parties de ces 
trois branches d'études qui marchent de front 
soient combinées habilement , de manière à s'en- 
chaîner suivant le besoin , et , pour ainsi dire , 
à s'engrener à propos les<unes dans les autres. 

Eînfin puisqu'une même série de connaissances Pi"f'«»" 
doit être enseignée plusieurs années de suite , etchacnnedoi- 
que pendant ce temps assez long il se fait des eMrigiiéei* à 
cbangemens bien notables dans la capacité des **''"^ "**"' 
élèves , il s'ensuit que certaines parties , dont il 
a fallu leur donner des idées superficielles dans le 
premier âge , doivent être plus approfondies à des 
«poques plus avancées. D ailleurs cette nécessité 
n est point un mal; car il est d'expérience qu'on 
ne possède bien un sujet que quand on l'a envi- 
sagé sous plusieurs aspects , et dans des circons- 
tances différentes. 

Il faut donc encore que de ces ti'ois séries d'é- 
tudes , 'qui doivent marcher de front et s'enfr'ai- 
!d«r , certaiues parties soient enseignées à diffé- 
rentes reprises , et envisagées sous un nouvel 
aKpebt à chaque époque. 

Ainsi voilà trois données nécessaires à remplir. 
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faire maicher de front les différentes études, 
faire qu'elles sVotr'aideut , et faire que Gertaioes 

Sarrties de chacune soient reprises à plusieurs fois, 
e pense que le plan d^études , dont le tableau se 
ti-ouye page 3^4 > satisfait assez bien à toutes ces 
conditions. JeFai présenté sous cette forme, afin 
que Ton puisse en embrasser tdules les parties d'un 
coup d^œil , et le critiquer plus facilement. 
Exposition Si uous prcuous ce tableau par colonnes, nous 
dViudM^par voyons dans la première un cours élémentaire de 
roionnn. latin , qui est en i^éme temps un cours de fran- 
çais j Un cours plus approfondi de latin et de 
grec; un premier cours de littérature, dans lequel 
on enseigne l'art oratoire et Part poétique ; et un 
second cours de littérature , dans lequel , après 
ayoir bien analysé les facultés de rintelligenœ 
humaine , on explique en détail ses procédés 
dans Part de raisonner et d'écrire , et on en déduit 
les causes des e(fets de l'éloquence , de la poésie et 
de tous les beaux arts., et les moyens <ren faire 
un usage habile et utile. 

Dans la seconde colonne , on trouTC un cours 
élémentaire de calcul , consistant uniquement 
dans les principes de la numération et les élé- 
mens de 1 arithmétique , mais enseignés de ma- 
nière à préparer à aller plus loin ; et un cours 
élémentaire de géographie physique, renferinant 
une idée générale du système du monde, et des 
principaux êtres qui composent ce globe ou exis- 
tent à sa surface ; puis un cours de mathémati- 
ques pures , dans lequel on pousse l'étude de la 
géométrie et de l'algèbre aussi loin, que le permet- 
tent l'âge et le temps des élèves ^ et im cours 
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d^histoire naturelle, de chimie et de physique, 
lequel donne des conn*aissances suffisantes des 
trois règnes de la nature , et de toutes les parties 
de la physique , qui se de'montrent par le moyen 
de l'eiopériençe , et ne sont pas susceptibles de la 
rigueur du calcul ^ enfin un co^rs de mathémati- 
ques appliquées , dans lequel on reprend où on 
en était resté de la théoiTie de T^nalyse algébri- 
que , et où on l'applique à toutes les branches 
de la physique , qui sont dénature à être traitées 
par ce moyen. Le tout cependant n'est porté que 
jusqu'au point nécessaire pour être admis à l'é- 
cole spéciale de ce genre de sciences ^ car il ne faut 
point d'excès, même dans le bien , nf qu'une oc- 
cupation fasse tort à l'autre, surtout dans la partie 
de réducatioo qui est commune à toutes. * 

Enfin , dans la troisième 'colonne , qui com- 
mence un ait plus tard , on remarque d'abord un 
cours élémentaire de géographie historique et^o- 
litique , qui se borne à donner une idée de la suf- 
face du globe , et à placer dessus , 1«8 principales 
sociétés qui existent ou ont existé , ayec leurs 
traits les plus caractéristiques ; ensuite un cours 
de grammaire générale , dans.Iequel , après avoir 
pris une première connaissance des opérations de 
son entendement'^, on obserre la marche général» 
de l'esprit dans le langage , et on débrouille la 
théorie de sa langue et celle du latin , dont l'étude 
jusque-là a été presque toute pratique. Après 
celui-là vient le cours de morale et de législation , 
dans lequel , au moyen decette étude sommaire de 
notre intelligence , ou découvre aisément les sour- 
ces de n6s s^timens elles bases de nos vrais inr- 

3o 
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téréts , comme indiridus et oomme membres d^ime 
société. politique , d'où découlent les principes de 
la morale privée et publique. Eniîn on trouve le 
cours d'iiistoire , dans lequel , en «prenant une 
connaissance suffisante , mais abrégée des faits , 
et surtout de ceux'qui peignent la marche de Tes- 

Srit humain , on a beaucoup d'occasions de faire 
es applications' des préceptes de la morale et de 
la politique , et des règles de la critique qui n'est 
qu'une partie de la logique , laquelle elle-même 
découle naturellement des observations idéologie 
ques , ou n'est qu'un assemblage de vaiiies for- 
mules. 
Espocition VoiU ddnc ce que renferme ce tableau : veut- 
^tade«"p« on le tourner d'un autre sens et le prendre anuée 
'■ ' par année? cela ne sera pas inutile. 

On voit, dans la première année, des notionsélé- 
mentaires de latin et de français, et des notions âé- 
mentaires d?arithmétique, et en cas de besoin, une 

Ïylace pour des leçons d'écriture , sons compter 
e dessin. Gftte année est uniquement destinée à 
prendre l'habitude de l'application , et à pour- 
voir au défaut de umte éducation première. 

Dans la seconde année , suite du cours élémen- 
taire de latin et de français ; notions élémentaires 
de géographie physique , et d'histoire naturelle; 
notions élémentaires de géographie historique et 
politique. 

Je présume , je le répète , que ce cours de lan- 
ffue e^t presque tout pratique , à peu près i U 
manière de Dumarsais. Ainsi ces études sont 
umtes de mots. Elles exercent la métaoiift , la pre- 
mière des facultés qui se développe, filles por- 



annee*. 



tent Tesprit sur bien des objets , ce qui le dispose 
à s'exercer. Elles donnent donc des facilites pour 
Pavenir , et cependant elles forment le jugement ;* 
carr en apprenant la signification de tous ces motk, 
elles dispensent de la nécessité de sVn seryir sans 
les entendre , ce qui est la pire des habitudes , et 
la plus inévitable sans ces préliminaires. 

Dans la troisième année , cours de latin et de 
grec , cours de mathématiques , coVirs de gram-^ 
maire générale. Ici commencent des études plus 
raisonnées et par conséquent plus difficiles. Mais 
le» obseryations du professeur de grammaire gé> 
nérale sur Tintelligence humaine , jetCent bien 
du jour sur la théorie de la langue latine et de 
la langue mathématique , et les rendent bie.n plils 
faciles à saisir. On commence le grec cette année 
ou la suivante , au gré du professeur et suivant 
les circonstances. 

Dans la quatrième année , suite des trois mê- 
mes études qui avancent et se fortifient toujours 
l'une Tautre , et après lesquelles on ne trouve plus 
de difficultés réelles nulle part , si elles ont été 
bien faites et bien entendues. Cest peut-être Tan- 
née la plus, importante de toutes , ou du moins 
celle qui décide du succès de toutes les autres. 
Aussi Fâge de douze à quatoree ans est-il un mo- 
ment de développement vraiment critique ^ mais 
il faut qu'il ait été bien préparé. 
Dans la cinquième année , suite du coar$ de 
il latin et de grec , cours d'histoire naturelle , de 
f chimie et de physique , cours de morale et légis- 
ï lation. Cette année n'offre pas de grandes diffi- 
cultés. Le premier de des co«rs n'est qu^une con- 
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iinuation des années précédentes j le second n^est 
qu^un jeu et un amusement , en comparaison des 
mathématiques pures qu'il remplace ; et le troi- 
sième bien fait n est qu un exercice peu pénible et 
satisfaisant pour des esprits qu'on a habitués à 
s'observer , à démêler leurs opérations intellec- 
tuelles , et à chercher les raisons de tout ce qu'ils 
voient , de tout ce qu'ils font , et de tout ce qu'ils 
pensent. C'est , pour ainsi dire , une continuation 
du cours de grammaire générale. 

'Dans la sixième année, suite des cours préoé- 
dens ; nulles difficultés d'un genre nouveau. Le 
cours de morale devient plus particulièrement 
Qours de morale publique. On y fait connaître et 
l'origine de tous les pouvoirs et les sources de 
toutes les richesses : ainsi il embrasse l'organi- 
sation sociale et l'économie politique ^ et on y dé- 
couvre les principes qui doivent-les diriger. Il >est 
aisé de le rendre très intéressant pour des jeunes 
gens qui voient , pour «ns^dlre , nattfe sous leurs 
yeux cet ordre social au milieu duquel ils vivent, 
et qui jusque-là n'était pour eux qu'un assem- 
blage confus dont ils ignoraient les ressorts se- 
crets et les forces motiices. 

Dans la septième année , cours de belles-lettres , 
cours de mathématiques appliquées , cours d'his- 
toire. Ici l'étude des langues fait place à l'étude 
des belles-4ettres ; ou plutôt elle est réellement 
continuée d'une autre manière. Car les langues 
qu'on a apprises servent de moyens pour con- 
naître les beautés des chefs-d'ceuvre de l'éloquence 
et de la poésie , et découvrir les règles de l'art. 
Le cours de mathématiques appliquées sert à 
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revoir tout ce que Ton a appris des mathémati- 
qaes pures , et à pousser plus loin l'étude de l'a- 
nalyse algébrique. Le cours d'histoire , en recueil- 
lant des faits , est une application perpétuelle des 
observations idéologiques , morales , politiques , 
économiques , que l'on a faites précédemment. 

Eînfin , dan% la huitième année , second cours 
de belles4ettres , suite du cours de mathématt- 




pect tout ce que l'on a appns jusque 
gués , des lettres et de 1 idéologie , et que l'on 
se rend raison des principes fondamentaux de 
l'art de penser , d'écrire et de raisonner, a® Que 
l'on apprend à faire usage des théories mathémati- 
ques en les appliquant aux principales parties de 
la physique. S^ Qu'en continuant à apprendre 
les faits , on s'habitue à juger sainement les hom- 
mes et les choses , d'après les vrais principes des 
sciences mwales. Ainsi on est dès ce moment prêt 
à vivre en homme sensé , en bon père de famille , 
et en citoyen suffisamment éclairé , en un mot , 
eo -être raisonnable , si l'on ne se destine à aucun 
emploi particulier ^ et on est bien préparé à sui- 
vre plus loin un des trois genres d'études , si l'on 
a le projet de remplir quelques fonctions. 

Voilà donc le contenu de ce plan d'études. Il ^igni^mê 
me paraît qu'en le suivant , les trois conditions •"* '^* **'*■• 
exigées précédemment sont remplies , et que par 
ce moyen un enfant est réellement préparé à. de- 
venir un homme , ce qui n'arrivait point dans les 
anciens collèges. Au reste, il n'est absolument que 
Vexposé Rdèle du vœu de l'institution nouvelle.. 

29- 



^ mi Kéftre aux notes dont il est accompagné, 
pour prouva qu'il est d'une facile exécution j 
que le temps nécessaire a été léserTe aux pro- 
Ksseurs et aux élèves ^ et que ceux-ci même peii« 
Tent , en cas de besoin , redoubler certains cours : 
je n'entrerai point ici dans ces détails. . 

Je ne discuterai pas noa plus des pbjectlons qui 
mie paraîtraient trop dénuées de fondement. Je ne 
s-upposerai pas , par exemple , que l'on nnçtte en 
doute si les sciences morales sont dès sciences 
comme les autres , et s'il fau^ laisser au hasard 
et à l'ignorance le soin de former les opinions 
des jeunes gens sîtr ces matières , plutôt que sur 
l'histoire naturelle ou la poésie. 

Je ne supposerai pa^ non plus que l'on peose 
qu'un homme , dont la Tiô sé~ passe à raisonner, 
n*a pas besoin de connaître les opérations intel- 
lectuelles qu'il exécute à chaque instant bien ou 
mal sans s en apercevoir ; ni que l'on croie qu^il 
soit plus facile d'étudier les langues , expressions 
de nos idées ^ sans connaître la génération de ces 
idée& , qu'après avoir.Tu comment elles donnent 
naissance aux signes qui les expriment et à leurs 
nombreuses modifications. 
objw tion*. Parmi les objections qui méritent plus d'atten- 
tion , les principales de celles que j'ai recueillies 
sont celles-ci : premièrement , on observe que le 
cours d'histoire naturelle et de chimie et phy- 
sique, interposé entre celui de mathématiques 
pures, et celui de mathématiques appliquées, fait 
uud interruption entre eux. Je ne nie pas odfa. 
Mais je crois l'enseignement des mathématiques 
pures absolument uéoessaire dans la place oii il 
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est p^r. les raisoqs que j'ai dites ci^dessus ; et il 
est bien éyident que les mathématiques appli- 
quées ne peuTent renir qu'après les connais- 
sances physiques , et doivent terminer cette série 
d'études;, aucun des trois cours ne peut donc 
être déplacé. Mais on pourrait, si on l'aimait 
mieux , faire marcher concurremment les cours 
de mathématiques pures et de physique pendant 
la durée des quatre années , 3^ , 4'<> ^* ^^ ^*'* ^e 
serait toujours le même nombre de leçons pour 
le professeur et pour l'élève ; seulement ce ne se- 
rait que deux leçons de chaque espèce par décade, 
au lieu de quatre. Au reste , je crois l'inconvé- 
nient que l'on redoute plus apparent que réel , 
parceque le commencement du cours de mathé- 
matiques appliquées est une excellente récapitu- 
lation du CQurs de mathématiques punres : et on 
SQurrait encore. dans la pratique ^évenir le 
anger de l'oubli par Inattention du professeur 
de physique à rappeler quelquefois les principes 
mathématiques , et par les soins des instituteurs 
faisant les fonctions de répétiteurs , que nous 
avons toujours regardés comme nécessaires^ à tout 
succès. 

La seconde objection porte sur le cours d^His- 
U>ir«. Il y a des personnes qui pensent qu'il ne 
devrait pas y avoir de cours d'histoire dans les 
écoles centrales , ou que s'il y en a un il de- 
vrait être placé avant le cours de morale et 
législation. Je ne saurais être de leur avis, ni sur 
l'un , ni sur l'autre point. Le premier me parai- 
trait à peine soutenable si nous avions une his- 
toire universelle vraiment parfaite , qui ne ren- 
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« 

fermât aucun fait inutile^ qui n'en négligeât 
point de nécessaire ; qui ne consacrât aucune er- 
rejur , ni morale , ni politique ^ ni physique , ni 
mathématique , en un mot , d'aucun genre ; qui 
£Àt un tableau complet de" la- marche de Tèsprit 
humain dans toutes, les branches de s^ connais- 
sances j qui montiàt les vraies causes de ses suc- 
cès , de ses écarts , et lés degrés de ses progrès 
réels. Alors je conçois que Ton pourrait se borner 
àreébmmauder un tel livre , et s'en rapporter ao 
bon esprit des jeunes gens et à leur application , 
sur l'u^ge qu'ils en devraient faire ^ encore me 
semble-t-il qu'ils auraient besoin d'être guidés et 
aidés dans i'étude de cette encyclopédie. Mais 
quand je pense combien tous nos libres d'histoire 
sont loin de ce modèle ^ qu'il n'en existe même 
pas ,' au imoins à ma connaissance .^ qui soient 
faits absolument sur ce plan ; qu'il n'y en a au- 
cun oà Vbn ne trouve consacréu mille opinions 
très douteuses , et même des errrairs graves dans 
^ bien des genres ; et que les meilleurs étant prin- ^ 
cipalement destinés aux hommes éclairés par 
l'expérience et la réflexion , sont au-dessus de 
la portée des jeunes gens pour le fond des choses, 
et pour la manière dont *elles sont présentées : 
quand je fais , dis-je , toutes ces réflexions , jene 
puis comprendre que l'on veuille abandonner des 
novices au milieu de cette mer inconnue et semée 
d'écueils , sans boussole et sans pilote. S'il exis- 
tait une science qui ne possédât pas de bons li- 
vres élémentaires , qui fût hérissée de beaucoup 
de difficultés , et dans laquelle les erreurs eussent 
des. conséquences très multipliées et très funestes^ 



ir? 
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,« croit-OD que ce fût celle-là qui n'eût pas besoin 
]f <l'élre enseignée ? £li bien ! à mon avis-, Fhistoire 
est cette science ; et ce qu'il y a de pis , c^est 
qu'on m'a pas la ressource de l'ignorer complète- 
ment. Tout le monde sait de l'histoire , bien ou 
mal; «lie a celadeyx>mmun avec toutes les sciences 
morales sur lesquelles chacun a une opinion 
faite , un petit système tout établi , même sans 
s'en apercevoir , comme M. Jourdain fait de la 
prose sans s'en douter^ en sorte, qu'enlre l'erreur 
et la vérité' il n'y a pas ce milieu sans incohvé- 
nient , qui serait l'ignorance absolue. Or , je crois 
que la manière dont les hommçs prennent l'ha^ 
bitude d'envisager les événemens humains décide 
de la majeure partie de leurs opinions , et est la 
source de leurs sentimens , de leurs passions et 
le principe secret de leur conduite. Doit-on en 
laisser la décision au hasard? Ce n'était pas l'o- 
pinion du bon et sage Rollin , qui regrettait si 
vivement qu'on n'enseignât pas l'histoire dans 
les collèges , et qui lui a consacré une portiqp si 
considérable de son traité des études (4). 
' Les iSiémes raisons qui font qu'on a besoin 
d'être guidé dans l'étude de l'histoire , font aussi 
qu'avaut de s'y livrer il faut connaître les sains 
principes de la morale et de l'art social. Los prin- 
cipes sont le modèle dont il faut toujours rap- 
procher les t'vénémcns ; c'est le seul moyen de 
n'être pas enti'a^né par ceux-ci , soit qu'on les 

(4) Je pourrai» bien encore citer a Tappui de mon opinion « 
r«&eail»le 4e pluiieura nations éirangèrei ; mai» je néglige 4« 
faire otage de cette autorité , quand je parle a des Français - 
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«tjodie , soit qu'on y prenne part. Le co«irs de iukh 
rale et législation doit dpnc prêcher celui d'his- 
toire 'y ai» reste , toute W partie 4e ce cours qui re- 
garde la morale publique , ]a science sociale , ne 
peut pas être bien traitée sans donner lieu à beau- 
coup d'applications , de même que dans le ^ours 
d'histoire , à propos des faits , il faut csontiuuel- 
lement revenir à la théorie ^ ainsi , A proprement 
parler , le premier doit être un cours dé philoso- 
phie historique , et l'autre un coBrs d histoire 
philosophique , ou plutôt ils doivent ne faire 
qu'un. Ils doivent ensemble former un Taste ta- 
bleau de« actions e£ des opinions des hommes 
soumises à un. examen judiciieu;^, et par consé-- 
quent devenir une espèeie de récapitulation rai- 
sonaée de toutes les aiutres études , et décider 

Slus qu'aucune d'elle de la direction ultérieure 
u jugement et du caractère des élèves. C'est 
ainsi sans doute , que Condillac considérait cet 
enseignement , lorsqu'il dit, après avoir parlé de 
quelques études préliminaires : Nous passâmes k 
celle de Vhistoire , et mus en f unes notre prinapal 
9hjfi$ penckm% six ans (5)* Tels sont m«fi motifs 
poiftc donner à ces deux cours la place et l'étendue 
que je Iseur assigne : motifs , au reste , que je 
tcQMve dans FesB|it de l'institution comme ceux 
de tout ce que je propose. 

Une troisième objection consiste à dire que la 
mdkrale raisonnée , et surtout l'idéologie , qui 
pourtant en est l'unique base, sont des connais- 



. (&) Vftye» Motifii àm Éludes , page ttë du lome I , du Coun 
d*£tudc« ;;«dUioa de V»m vi. 



, sances aa dessus de Uftge où je veux qu'on les 
{ étudie ; et que la seule chose utile c[ue l'on puisse 
t faire pour la morale des eufaus est de former 
: leurs habitudes. Sans doUte de honaes habitudes 
coustituènt toute la morale usuelle des jeunes 
, gens , et même des hommes faits ; car il n^y a de 
, vraiment pratique que ce qui est devenu habi- 
, tuel . Cela s'explique même très bien idéojfogiqué- 
, ment , c'est-à-dire , .qu'on ëù trOuVe facilement 
la cause quabd on examine avec soin nos facultés 
, intellectuelles ; mais dans le nombre désabonnes 
, habitudes comprenez aifssi celles dé bien juger 
et dp bien raisonner. Il fautdonc les faire con- 
tracter de bonne heure ; il faut donc de bonne 
heure examiner nos pensées : et ce travail ne peut 
^tre impossible à des esprits que vous occupez de 
rétnde des principe^ des langues ^ car cette étude 
le nécessite ou le suppose fait. A cela il mé pa- 
raît qu'il n'y a pas deréponse. Au reàte , il n e5t 
ipas douteux que tout dépend dp Id mtaniëre dont 
ces Sujets sont traités ; et que ^i on voulait faire ' 
entrer dans le cours dé grammaire générale placé 
à la troisième et quatrième année,. ce qui ne 
doit être que dans le cours de belles-lettres 
(idéologie) de la huitième, ce serait très inutile et 
très à contre-temps. Cette réfleiilDn m'amène na- 
turellement à l'examen des moyens de faire' que 
les cours soient ce qu'ils doivent être. * 

Le lifêiileur, à mon avis, serait de rédiger pour lastm^tion 
chdique professeur une instruction détaillée,.danâ ^„^tt'^- 
ïâquelle , sans lui didter positivement sa leçon »«pond«n«e 
on ita dirait ce que doit contenir son cours , le 
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temps qu^on peut lui destiuer dans l'ensemble de 
renseignement , Fesprit dans lequel il doit être 
fait , les rapports qui doivent le lier aux autres , 
et à peu près la méthode dont on désiré qu'il se 
serre. n faudrait charger de dresser ces insitmctions 
ime société d'hommes instruits, chacun dans une 

Î>artie , et q^i n'eussent pas pour elle une prédi- 
ection mal entendue qui les portât à lui sacrifier 
toutes*lds autres , mais un zâe réfléchi qui leur 
fît rechercher tous le^ moyens de«là coordonner 
ayec les aulxes branches de l'instruction. Cette 
société inviterait en m^me temps les professeurs 
à rédiger par écrit leufs leçons , à composer des 
«ahiers , non pour les fair» appren4.re par cœor 
aux élèves ou les leur dicter , mais pour les lai 
-envoyer à la fin de- l'année Elle les examinerait 
>et pourrait pr^oser au Crouvernement de faire 
imprimer et pumier ceux qui lui paraîtraient les 
meilleurs , et de récompenser leurs aut^rs . J'elles 
étaient à peu près les foïictions du conseil d'ins- 
truction publiquif , que le ministre François de 
Nfeufchàteau 9vait créé auprès de lui , malbei^ 
reusemeût trop peu de temps avantsaretraite.il 
ne m'fippartieijl pas d'en parler puisquç J'en étais 
membre j cependant je puis et je dois dire que 
, pendant quelques mois de l'an sept qu'il a eu une 
véritableactivite , la correanondance £ait*f6i qu'il 
avait rapimé le zèle et Tesperance dafts les écoles^ 
^ produit plusieurs bons effets dont on était prêt 
à recueillir le fruit. Quoi, qu'il en soit , je pense 
qu^n suivant la marche que j'indique on donne-, 
mit à renseignement l'uniformité*, l'ensemble et 



W <lireotioD/quVn lui4é«ii;« : en pe.^ d^Anqees on 
se procurerait de boas livies élémentaires. clans 
tous les genres où uou.ieuinantjuoxu$.j on perfec- 
tion nerait les méthodes^ et en attendant on fe- 
rait <x>nuaUre à tous le but vers lequel on tend^ 
et Tesprit de ces institutions ^ ce qui contribue- 
rait puissamment à leur succès. Car on ne peut 
se dissimuler que le plus. grand obstacle à la mise 
en activité de la nouvelle iostruction publique, 
vient de ce qu^elle est trop en avant des ide'es gé- 
néralement répandues , et trop supérieure à tout 
tce quVn était accoutumé devoir dans, ce gei:^re,y 
en. sorte , que peu de personnes en ont saisi l'en* 
semble et que les parens , les élèves , et même quel- 
ques pcofeS'Seurs ne savent réellement pus ce que 
l'on se propose. 

Je ne m^étendrai pas davantage sur les détails 
du plan d'études des écoles centrales. Peut-être 
même trouvera-t-on que je me suis déjà trop ar- 
i^té sur ce sujet ^ cependant ce n'était qu'en fai- 
sant voir tout ce qui doit et peut étre>enseigné dans 
ces écoles , que je pouvais prouver que toutes les 
parties qu'elles renferment y sont nécessaires, 
qu'aucune essentielle ne leur manque j et montrer 
la place qu'elles tiennent dans l'ensemble du sys- 
tème , et le temps qui doitleur^j^tre destiné dans 
le cours de l'éducation . totale. Au reste , que le 

Elan, que j'ai essayé de tracer soit moditié , amé- 
oré , changé même s'il y a.lieu , j'y consens de 
gi^nd cœur 
les bases sur 




nature pas 

et que je regarde comme la partie vraiment essen* 

3i 
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tielledelMnstnMCtioB puMiqaé , et €«lle à laquelle 
il faut rattacher toates lea autres. 

Il ttMt 4ct Nous sommes déjà oonTenus que la natsn: de 
>«p«iii«utt. ^jçj études exigeait , pour qu'elles fussent utiles, 
que les jeunes gens eussent des maîtres qni les H»- 
sent trarailler en eonséqnenee des leçoE»^ qu'ils 
receraieot , et qui suryeilliasseDt leur conâvite; if 
fautdonc des pensionnats près àea ëcotesoenCrah». 
Mais la société qui fait aéjà beaucoup en faveifr 
éeïï indiyidns en leur offrant gratuitement des 
professeurs éclairés et de grands moyens d^instrotf- 
tîon , ne peut pas se charger de tenir des pension- 
ttats k ses frais et de les goareraer par ses ag;ens. 
Quelques mesures que Ton prH , ils seraient ton-^ 
jours trètf dispendieux pour l'Etat , et régis mé^* 
gemment. Il doit donc laisser le soin de ces mai-' 
sons k ractirité deTindùstrie patticulière; mai» 
il peut en aceélérer rétablissement par craelqaer 
foreurs. 11 en a un excellent moyen en les hanv 
à une autre mesure de bienfaisance dont il est 
temps dq parler. 

p«Mton* Les auteurs de notre systfcnie d'inKtrwtfiiov pn- 
**fSJ*,*" bFiqne , ont jugé convenable que l*f^t pa^t H 
pension âe vingt élèves pr^ de chaque éoolecseft* 
traie. Je goûte beaucoup eetce disposition , non- 
pais pr^isêment «omme moyen de favoriser daay 
lar classe indigente , des talens qne le défsnt die 
soins emp ê cherait de se'dl^elopper ; aar è 11^ 
oft ff faut entrer* aus éeoles centrale» les indice» 
dç^ talens sont' encore -trop incertains , pour que 
le pltts, souvent Iw espérances qu'ils do n ne nt né* 
soient pas déçues : mtti»- donner k wt eofànt «» 
pension près ees ^lés , est une b^le mnaièKitd»' 
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ipenttr u» pèr« qud • |»iea jnéritc êc la pa«- 
trie ^ flt elle « «et avanug^ que si pendant octAe 
pecfBiièreédvca.iion quelque pteuTe de talens réels 
vient à te manifester , elle est certainement re* 
■odirqti^e , et on peut ensuite envoyer le jeune 
homme à r«cole spéciale des sciences auxauelles 
Pappelle «on génie. Ainsi on remplit le doul>le 
hnM. <le récompenser le mérite etde le faire renaître. 




jeunes gen/s asu^quelf 
le bienfait de l'éducâtio^n gratuite , je pro> 
poserais de les disperser dans les départemens ; et 
lontque Ton saurait un borame de mérite disposé 
à former un pensionnat près d^ane école centrale « 
on lui donnerait les vingt élèves de la Képubli- 
qne. Cet avant^ige rendrait infaillible le succès 
Je «a maison , et par le produit certain qu^il lui 
aasnrerait , et plus encore par la réputation qu^il 
hii doonjN'ait. Ainsi cet arrangement favoriserait 
réteblifsementdes pensioi^nats, donnerait de Tac- 
tivici ans éedes oentralea , et'répandraît plus ega* 
leoMnt les bienfaits de TÉta^ sur toute la surâce 
dm sol \ trois bons effets que ne produit pas , ce 
»e semble , la manière que l'on fuit aotnelle- 
ment. 

Je ne m'elendrai pas davantage sur les écoles 
eeotrales : il me suffit d^avoir marqué leur ^lace , 
montré leur destination et indiqué les principaux 
moyens de U leur faino remplir ^ elles sont la base 
de rédnoatioQ de la classe savante i les écoles 
sfMÎcialet en sont le complémeiu. U me. reste à 
parler de o^Uearci ; je ne ferai encore presque que 
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commenter er sHippléei^ la loi da 3 Bmmaife, 
an 4 , parce l|ki*rile a embrassé toutes les ptirties ^ 
et qae nous B^aronsf, suivant mei , rien à faire 
qu'à compléter ses dispositions , et à établir en' 
tre elles les liaisons nécessaires pour qu'elles fior- 
ment un ensemble auquel rien se manque» 
Ecoles Celte loi établit ou plutôt indique des écoles 
■** "' **• spéciales de bien des genres : elle ne fait que les 
nommer , et se réfère aux lois particulières , qui 
régleront Torgiinisation de chacune d^elles. Il mè 
para H cependant ^uMl est quelques prificipes gé- 
néraux qu'il eût été bon de poser' pour assurer 
l'effet de l'ensemble; essayons de les recsonnaitre 
et de les établir , et ils nous montreront ce qui 
reste à faire pour n'avoir plus rien à désirer. 
Riietaont Tout établissement littéraire ou scientifique, 
pariicuMèrM prës duquel on fait des cours quelconques , est 
^"•uiiren 'ine école spéciale des sciences qui y sont ensei- 
tuémefmpê. gnécs. Cc uom cmbrasse et doit embrasser tout ce 
- qui n'est pas école centrale ( on générale , comme 
je propose de les appeler). Cependant il y a une 
distinction à faire entre ces écoles spéciales. Je les 
partagerais Tolontîers en écoles spéciales propre- 
ment dites , et en écoles particulières ou prati*» 
ques. Celte division est très marquée dans cer- 
taines parties ; elle disparaU dans d'autres. Par 
exemple , l'école polytechnique est véritablement 
et purement l'école spéciale des sciences physi- 
ques et mathématiques. Elle répond à toutes les 
parties du génie ci vil et militaire et de l'artillerie. 
Après y avoir passé deux ou trois ans à approfon- 
dir la théorie commune à tous ces services , on 
va ou à l'école du génie , ou à celle de l'artillerie. 
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OU à celle des ponts et chaussées , ou à celle des 
mines , ou à celle des ingénieurs-constructeurs de 
Taisseaux : et dans chacune de ces écoles , on* 
apprend la pratique de l'art auquel elles sont 
consacrées j elles 5ont donc proprement écoles par- 
ticulières. Aussi quand on y est admis , on fait 
déjà partie du corps auquel elles appartiennent. 
C*en est le début , le premier grade ; on a un état 
déterminé et certain , à moins que l'on ne dé- 
mérite. 

Li'école polytechnique pourrait de même servir 
d^introduction aux écoles de marine : car les 
sciences qu'on y enseigne sont les bases de cet art , 
comme de ceux du génie et de l'artillerie. Ce- 
pendant cela n'est pajs. Apparemment Ton a pen- 
sé que la plupart des hommes qui se destinent à 
la marine, habitant les bords de la mer , il était 
inutile de les éloigner de leur séjour pour leur 
enseigner la théorie de leur métier. Peut-être 
aussi a-t-on cru que ce métier , aussi pénible 
qu'il est savant, exigeait d'en prendre l'habi- 
tude de si bonne heure , qu'il était nécessaire que 
les séminaires où l'on s'y forme, fussent tous près 
des objets , et pour ainsi dire sur place \ qu*il 
fallait, non pas seulement y être instruit, mais y 
être élevé , et entremêler dès l'enfance la théorie et 
la pratique ; en un mot, qu'il avait besoi'n d*un 
régime particulier. Je ne discuterai point ces mo- 
tifs , et n'entreprendrai point de décider si la 
théorie perd plus à cet arrangement quelapra- 
pque n'y gagne. C'est hors de mon sujet (6)'. Ce 

(C) DcpoU que ceci cet écrit, }*ai*pprûqne le RoiiTerneroeiit 

3i, 
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que J€ Teux obsenrer , c'eit que , de cette maQière, 
lef écoles de la marine «ont à la £01$ pour ce ser* 
vice ce que Técole polytechnique et VéçoU de 
Meta reuuies , par exemple y «ont pour le geaie 
militaire; quMles sont eu même temps çcole 
spéciale et eoole particulière. 

Par des causes différentes , il en est à peu 
mes de même des écoles de médecine. J^ nature 
ae leur enseignement est tel , qu'on peut If s re« 
garder , ce me semble, comme des écoles spépialfs 
de toutes les parties des sciencfl» physiques, que 
l'on ne traite pas par le moyen des mathéma«- 
tiques. Tout homme qui , pour un but quelcon- 
que , Tondrait approfondir fle$ sciences plus qu^on 
ne doit le faire dans les écoles centrales , devrait 
suivre uo9 de nos écoles de médecine, quand 
oaéme il ne voudrait pas dereoir médecin ; et 
de piu$ on y enseigne ce qui est particulier à la 
pratique de cet art. Elles sont donc réellement 
écoles spéciales et particulières , suivant le sens 
qufl j'ai donné à ces deux mots. 

he superbe établissement du Jardin des Plantes 
de Paris , considéré en masse et comnu: maisoo- 
d'«nseigneaaent » est de même proprement une 
époliB spéciale des sçiem^s physiques et natu- 
relbsi. Il e^t 9 sous œ point de vue , la même 
chose que Us écoles de médecine, et plus complet 
encore* Si après en avoir snivi teut Teaseign^ 
ment , o» «e Uvine exclusivement à iwe partie » ei 

9'^it4««id^«n faveur ée Topiaifa pont {«Mincl/e* f ioclîne , «t 

Ju'II »vait «nrf té <)ife t'on fîierait aiÏMi <lr I^Àioir yoi|teclMt4|««f 
ManjeU ponr Ja marine. Je croU qu*il aéiuJteia beaucoup de boni 
«XlpU ds CffUe dcurniiiiaitoq. 
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i|ae Toa profile 4m pr«cie«Ms m^ources quUl offre 
pour dcrenir priyauveinefit boumiste, agricul- 
te«r , 20ologistA , il £tit l'office dVcole particu- 
lière de eba«uo de œs genres , qui sont réelle* 
mant réutdeceujL qui se dé?oueat aies enseiffuei 



qui se de?oueat aies eose^guer 
ou à les perfectionuer. 

Je erois doii<$ ma divisioa fondée. On trouTetA nuiîu d* 
p«at*étre pu premier coup d'çeil qu'elle est tT»! ****""* " 
minutieuse et de nul usage. En effet, je ne pré-^ 
t4m«ls pas quMl faille tracer une ligne de démar- 
cation bien tranchée entre le moment où un éta- 
blissement public fait l'office dMcole spéciale et 
celui où il remplit robjetd\ine école particuliëM; 
ni que pour suivre un cours , il soit nécessaire 
de aéterminer à quelle page de ses cahiers il 
cesse d'appartenir au premier de ces deux ensei- 
goemens , pour faire partie du secood. Je sais 
ôu/ç dans la nature et dans nos têtes , tout s'en- 
chaîne et s'enlace , et que rien pe se divise avea 
cette précision. Mais on aurait tort, ce me semble, 
d*en conclure que mon observation est inutile. 

Elle nous fait voir premièrement qoe dans les 
parties où cette division est très prononcée , 
comme à l'école polytechnique , par exemple , 
c*est avec beaucoup de raison que ron a limité à 




on aurait beaucoup trop reculé le moment de se 
Toner à un £tat déterminé ; tandis que dans Ica 
écoles de marine ou de médecine , ou peut prendre 
un peu plus de latitude s'il en est Msoin , par«e 
quelles remplissent deux objets à la fois. 
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Sccondcmetit, elle wms laontre que d^ns I» 
pftrtie des sciences mathématiques , physiques et 
naturelles , nous sommes riches jusqu'au luxe, 
et nous n'avons rien à désirer que la conserration 
immuahle de ces excellens etahliSvSemens , qui 
font la gloire de la nation , et produisent tous 
les jours des honrmes qui raccroUroht encoi-e, 
et multiplieront à l'avenir «es belles iostitu* 

tîons. 

Troisiëmement , elle nous fai;t pressentir le 
genre d'utilité de ce que nous possédons , relatî- 
yement à renseignement approfondi des sciences 
morales et politiques , et des langi^es et des let- 
tres : et elle nous fait déjà entrevoir ce qu^l est 
nécessaire d'y ajouter pour que ces deux belles 
parties des connaissances humaines soient culti- 
vées i>armi nous avec autant de succès que la pre- 
mière. C'est ce dont je vais m'occuper actuelle- 
ment. Il faut toujours commencer par ce qui est 
bien , et voir comment on a réussi , pour trouver 
comment on peut réussir encore. 
11 (ktotiioe II me semble que rien n'e&t plus simple et plus 
fr^poîS^iw indiqué. A Paris, au milieu de toutes lesresspur-. 
aciencea mo- ^.gg ^^ jj^ centre de toutes les lumières, nous avons 
ii4u«;etunc(leux étabUsscmens universellement respectés^ 
^^po«**iea dans lesquels on donne déjà des leçons très uti- 
i>«"jj^*»jJJJ« les , quoique de différens genres et sans but 
«ue». bien déterminé. Cent le Collège de France et la 

Bibliothèque nationale. Au moyen de l'addi- 
tion de quelques chaires à chacun d'eux , et de 
quelques mesures de détails très aisées à pren- 
dre , ils peuvent en un moment devenir deux ex- 
cellentes écoles spéciales j l'une pour les sciences 
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morales et^poii tiques^ Fautre pour les belles-let- 
tres et les langues. Là viendraient acherer de se 
former tous les jeunes gens qui se destinent à 
des états où ces connaissances sont nécessaires , 
et tous ceux qui, seulement par goût , veulent 
les approfondir plus qu'on ne fait dans les écoles- 
centrales ; et là aussi trouveraient des secours* 
Ïirécieux à tous les âges , ceux qui Tondraient se 
ivrer à Fétude vraiment savante de quelques- 
unes de leurs parties. Alors il q'y aurait plus de- 
laciine dans Tinstruciion , et toutes les branches 
de renseignement des écoles centrales seraient 
également et nâéthodiquement continuées et sui- 
vies jusques à leur point de perfection. 

Je n'entrerai point ici dans le détail des chaires 
nouvelles, qu'il serait nécessaire de créer dans 
chacun de ces établissemens. Mais je me hâte 
d'avertir que je ne .propose pas du tout de sup- 
primer celles qui y existent , et qui sont rela- 
tives aux sciences physiques et mathématiques. 
Un bon enseignement, quel qu'il soit,est un tré- 
sor publique. Gardons-nous d'en sacrifier, au- 
cun , quand même il ne serait pas précisément à 
sa place ^ traitons-le comme un arbuste précieux. 
Tout au plus on le transplante. D'ailleurs c'est 
dans ce genre surtout que , même un peu de sara- 
boodance convient à une grande nation^ Toute 
ma vie je proposerai d'accroHre ce qui est bon , 
et jamais de le déti*uire ; l'ancienneté d'un éta- 
blissement est une partie de son mérite , puis- 
qu'elle ajoute à son effet. Quelque riches que 
nous soyons dans l'enseignement des sciences 
naturelles , physiques et mathématiques , lais- 
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s(NM «Ion* eooore ao G»Uégedfl France les moj'eaa 

oM^il a die les senrir^ mmis ooitfacrotts<4c paitiou- 

lièccfl»fiit à perfeciiotmer ei à répandre des ooo- 

uai««aii€es moiiiit «.Tanoeet, trop ncf;ligéeSyC< 

poarUot trèfi iinporla«4es. Daas IWiçioe , ellea 

ne Cnisaieni pai du tout partie de soo iflsUtvlioB^ 

elleii y o^t pénétre eniMiite petit à petit , et |^- 

dtaellemeat à proportioa de raccro&ssenieBt des 

lumières géoéraLes. Ajoutons à Texpérieiioe des 

temps y senrons- nons en layeur de ce genre de 

ooDaaissanoes , de Pantiifiie oélébrita de otua 

maison \ faisoni que Ton y troure renaeiçnemeot 

complet des sciences idéologiques, morales et 

politiques ; et à la Bibliothèque nationale , odai 

des langues et des belles-'leitres. Ce ne sera pas 

mieux faire que les ancÀens fondateurs de ces 

beaux établissemens ^ ce sera leur s accéder , las 

imiter proportionneUement au temps , comme 

les siècles se suivent et se continuent en ajoutant 

les uns aox autres. C^est être au dessous de son 

âge , que de ne s'élever qu'au niTean de Tâge psé- 

cedent. Soyons dignes du ndtre; voilà mes vcsui. 

Maintenant je reviens k U division que j'ai 

faite des écoles spéciales en écoles spéciales pro* 

prement dites ou générales , et écoles spéciales 

particulières. On voit que je désire que la Bibli»* 

thèque nationale et le Collège de France soient à 

la fois l'un et l'autre , chacun dans leur genre. 

Ainsi il doit y avoir à la Bibliothèque , noa 

seulement des cours de grammaire générale , 

d'art oratoire , d'art poétique nour l'instruetion 

des littérateurs en général , mais encore des cours 

particuliers de la grammaire et de la littératart 



Aeâ dUffmds peu^kles ftnmeii» et moéeneê, pour 
tertatf àen knterprëteji , <m dés êVif^ikS àttta «a 
fiente particulier à^éfwàitkfû. De mètaé au Col- 
lège ^ Wtûnee ^ j^ œ désirerais pas sêvAemeAl des 
chaires où l'o* démontrlii les principes de Féco^ 
fkOtBie politique en deTorgaaisaiioiisodaleeii gé^ 
A^raK Je voudrais cpi'il y en eût oà Pou easeignit 
eer particulier la statisticfne des différées EtMs , 
ht tn^rie ée Timpâc^ celle an système mouétalye, 
eelle du change, celte de diverses branches du 
eounneree, etc., pour l\rîli té particulière ds 
certains diplomates, de cemaîas- administrateurs, 
de céirtAins nagoclau»^ Il éettti^t donc s'y trouver 
aussi , eu faveur de cetnt qui se djstioent aux 
fttectJMr» jttdkittirof , des cours des differeute» 
purties du dr«»jt positif: et sou» ce rapport ^œi 
éfuMisseuteat deviendrait- eooove une école pur- 
tiÀeifllère de droit. €e serait; déjà wa fçrtmà hien | 
cuf* jus<|«e«' à préfwst , noua n'avons rien q«è 
incirite ce notn. Mais «st objet exiger q«8 nous 
«o«s f avr^iiions unr moaietit. 

IfalhetiTVttseuiflnC la piinitioii des dâftB , et 1« UfaotpJu- 
dié€lj»fa u d'est difficultés qui si'âèvciM entre itâ ^TàLAt. 
purtici^jei'» , dtttupe evooeupera loiig<^tims «tt 
gmbà u<mihre de jttges , d'a^uéa et de oéfen^ 
Snrurs offiei«u«. X)i^sûl|eufs bcuueoup ^ant«ref 
ftMIctjloust Civ^er et poHtiifaKsS' deunndeoi; ttn# 
e»flttais9a«ce détailfeéo de no» In» et àÈs forom*' 
liti^ de la jtt8«ic»< i& y a-don« unegeaude quaatii^ 
de dkojevi» tPÊà ooe beMttî de faite uns dtade» 
approfondie de> tfotw dsoh positif. Hooê aofomg 
Titi'que ce u^^uit pas tà.]»deitMation ées olaiûeà 
ée^nofiWet tégiinàiiKOAdes éeDlBacautiadei. €?ea» 
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donc Tobj^t d^éooles spéciales ^ et celle que je 
propose à Paris , fournirait assurément toutes les 
ressources nécessaires pour former des sujets très- 
capables dans ce genre. Mais en formerait-elle 
assez ? £t d^ailleurs serait-il juste , serait-il 
utile, serait - il politique, serait - il possible 
même de faive arriver à Técoie de Paris, de 
toutes les parties de la République , tous ceux 
qui voudraient étudier le droit,? Je ne le pense 

Sas. Je crois que -de même qu^en considération 
u grand nombre d^offîciers de santé nécessaire 
à la société , on a senti qu'il fallait en France 
au moins trois écoles de médecine , de même on 
jugera quUl faut établir différentes écoles de 
droit dans les villes oà cette science peut être 
cultivée avec succès. Mais ici il se présente une 
considération importante. Le droit positif est 
une conséquence , une application des principes 
de la morale et de la science sociale. Nulle 
étude , si ce n'est celle de Tbistoire , n'est plus 
propre à gâter l'esprit et à vicier profondément 
le jugement sur les. points les plus essentiels , si 
l'on ^y habitue à confondre ce qui est avec et 
qui doit être : et cela ne peut manquer d'arriver, 
si l'on s'occupe du positif avant d'avoir une 
oonnaissance suffisante des principes. C'est ce. 
qui fait que les meilleures légistes n'ont pas 
toujours été les meilleurs législateurs , ni même 
les meilleurs juges de la sagesse d'une mesure 
législative. Il faut donc absolument astreindre 
les jeunes gens à passer par une école spéciale 
des sciences morales et politiques .,'avatit dese pré- 
senter à une école particulière dé droit, oomme. 



1 
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oti pàSM à récole polytechnique ayant d'arriver 
À une école du génie ^ ou , comme dans les écoles 
de médecine , on fait faire des cours de théorie 
avant de - suivre ceux de médecine clinique. 
Ainsi il faut encore^ ou que tous ceux <|ui ,se 
destinent ^ Fétude du droit viennent d^abord à 
Paris comme les ingénieurs ; ou que , comme les 
médecins , ils trouvent tous les secours néces- 
saires dans chaque école de droit. 

Par les motifs exposés ci-dessus , je crois ce h &« ,j„« 
dernier parti préférable 5 et je regarde comme «^*4.«»e ««le 
indispensable , que chaque école de droit , Sa droit"' 



•oit 
■UMi ëcwlc 



comme chaque école de médecine , renferme la IpSiait de* 
tbéorie et Papplication , et soit par conséquent ^^•■'Jj" "J 
^n même temps école spéciale des sciences, mo- ti^uet. 
irales et politiques , et école particulière de droit. 
An i%ste , il suffira de Faddition d'un très petit 
âombre de chaires pour lui faire remplir ce 
double objet ; car les sciences morales s'ensei- 
^ent très bien sans beaucoup d'appareil, et 
nécessitent tj:^s peu de dépense , qu'elles rendent 
ensuite avec usure à l'état et aux particuliers. 

Il resterait à déterminer la nature et l'étendue 
des cours de ces écoles ; mais cela sort des boi*nes 
de cet écrit (7). Il me suffît que ces cours n'excè- 
dent pas le temps réservé aux écoles spéciales 
dans l'ensemble du plan. Je ne fixerai pas non 
plus le nombre de ces écoles. Gela dépend des 
circonstances , et des moyens de tout genre. 



(7) J*ai indiqué k ^article des écoles centrales, le moyen de diri- 
ffit les professeurs. Je crois qu'il peut serrir de même à mettre 
pleine acirrit^ les écoles «pécîalet. 

32 
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BIjûs je denamde airec iastlnce ^we dès fie mo^ 
ment on éufaliste celle de Paris. Kieti tte p«iii 
s\t opposer , et tout Texige ( et en ccHnAençautt 
par la tille qmi fournit le {4«s de cessourcss ai 
ae iMoières, on se donne un excellenC modèle à 
imiter , et bea«eeu^ de facilités |MMur faitfe 
bieni&t peesqine aussi bien aiUeurS. 
**T**^'' B me mte à parler des pensiomat» iMrèS les 
u$ •pMiaiM. écoles spéciales , tant «Selles qiu euetint cpM 
œllea dont je demande la création^ CTeSt ici le 
Hmment de se rappeler ce que nous- avona dit de 
pareils étnblissemeas près des écoies centeâles* 
Cenx-*ci ne soni pent-étre pas d'une nécessôis 
aussi urgente , parée que les élèves ét«n€ pkis 
aTanoéiet phisforasés^ n'oattpas un «uasi gpand 
besetn dMtêe contenctS et dirigés^ Cependant il 
est toujours fort avantagent, surtout poor oemt 
qui n'ont point de domicàles dans lei> gfsaiide» 
▼iUes àù les écoles spéoialea Sont neceséaipetaient 
placées , qu'il y ait des maisons où il» trouvent 
une existenee commode ». dee conseil» utilei ponr 
la suite de leurs études , ei la sœiété de jcAmms 
gêna de leur âge oconpés des- miéme^ oJbjeia. Ce 
dernier point est même très Importaelt par Vé* 
HuikiCion et le» Uaisons* d'amitié ^u'il ftfitnnUre» 
par lea secours mutuel» que se denoentcee jeunet 
gens ,.et pnr lef eon^rsatàm» sci4i|tifti|Qét qmi 
s^éinblsBScM «èntinndasmant iteire mm , -et «pli 
défoloppcna leur eepett bie» mieux q«e ns p—r' 
raient le faire des leçons ou des examens. Ces 
maisons d'instruction .ont réellement pour le» 
étadiftûS tous les avantage que les soetété^ lit- 
téraires les mieux orgaaAisee» ont pour les sa^ans. 
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Il en existé àa teli«$ auprès de l'école polytech- 
nique y qui contribuent puwamment aux succ^ 
qui font la gloire de ce bel établissement (8). Il 
est dpiu: uès désirable qu'il V en ait de pareille» 
auprès des autres écoles spéciales, Néanmoins , 

{>ai: les raisons que j'ai déjà dites , je ne conseil- 
erai$ jamais à l'état d'en établir à ses frais , 
soit gratuitement , soit moyennant une rétribn*' 
tion. Nécessairement elles seraient en général 
plus dispendieuses et moins bonnes qne celles 
tenues par des particuliers , qui ont à la fois leur 
intérêt et leur réputation personnelle à soigner» 
Mais il en existe une trës recommandable par 
le mérite de ceux qui j président. Elle est formée 
des débris de plusieurs yieilles fondations ; elle 
a rendu de grands services dans la funeste lacune 
qui a eu lieu entre la cbutc des ancienues ins* 
titutions et la naissance des nouvelles. Elle est 
respectable par son antiquité* C'est le Prytanée 
français. Gardons-'nons de le détruire. Acbeyons 
seulement de le rattacher à l'ensemble du non* 
Teau système. Dans le moment actuel , il est 
rempli de pensionnaires de l'état de différens 
âges , dont les uns suivent les écoles centrales , 
et les autres les écoles spéciales. Mus par des 
motiCs puissaps , nous avons proposé de répartir 



(8) Je ne Muraîf citer •▼« pmp d*élof{e« celle leiiMe par le citnjc» 
Oaraier , prefeiieQrde cette ^col*^ kowme dUtin^é parcecoon- 
nai«M«cfr., et «l«« f««Ofre |Mr cet amour Au bien ^i «aieM t«ut 
ri 4|ui a nne in«V4(Pee «i douce et»! poisiante wr les ]t»nn àmei , 
■daaf letqoellcf il pénètre avec facilité, hn on apprend, «on pa*^ 
•cnlement a aimer la tcieoce <(ue Ton étudie , maii à chérir toec 
Im êutcit» de retprilbMMiii , et à déatrar d'y coMribuer. 
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les premiers dans les divers départemens : à me- 
sure qu*ils feront un vide dans le Prytanéc , 
i^mplaçons*les par des élèrves destinés à suivre 
les diverses écoles spéciales de Paris. Choisis- 
sons les nouveaux élèves parmi ceux qui auront 
eu des succès dans les écoles centrales ;'que ces 
places deviennent Fobjet de l'ambition et la ré- 
compense de tous les pensionnaires deUétat dans- 
ées écoles. Par là tous les talens qui se manifes- 
teront seront conduits jusqu'à levir point de 
maturité. Toutes les éducations commencées par 
la munificence nationale , seront achevées par 
elle , pour peu qu'elles donnent de justes espé-* 
rances. Le Prytanée sera réellement le Prylanéc' 
français , au lieu d'être un collège Parisien. Il" 
deviendra le grand pensionnat de la Répnldfique , 
oà se formera une foule d'élèves et de mattres 
qui , dans la suite , rendront lès plus grands 
services. Il fera plus , il servira de modèle à tous 
les pensionnats particuliers que son exemple 
améliorera ; et par là il sera bien plus utile qu en 
étant simplement une bonne inaison d'éducation, 
isolée et sans relation avec les autres. 

n pourra , si l'on veut , rece^ir encore des 
âèves , moyennant pension. Mais je crois que 
cette mesure a de nombreux inconveniens , sans 
avantages réels ^ et en général , j'aime mieux 
voir le gouvernement payer pour ses élèves , des 
pensions aux dépens du public dans des*maisons 
particulières , que de le voir recevoir des pen- 
sionnaires particuliers dans des maisons pà- 
bliques. 

Voilà ce que je propose pour les écoles spé> 
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ciales de Paris. Pour celles que Ton pourrait 
créer dans d'autres villes , comme il n y a pa* 
près d'elles de Prytauée tout établi , ou peut fa- 
cilement employer le même moyen que pour les 
écoles centrales , et confier à quelque instituteur 
particulier les élèves que Fétat voudrait entre- 
tenir auprès d'elles. 

J'observerai , en finissant , que la durée de» 
études des écoles spéciales , étant tout au plus la 
moitié de celle des études à faire dans les écoles 
centr^les•, il passe au moins deux élèves dans 
celles-là , pendant le temps qu'il n'en passe 

Su'un dans celles-ci ; en sorte que si , aux termes 
e la loi , l'état payait deux mille pensions près 
les écoles centrales ( à raison d'environ vingt par 
département ) , il suffirait qu'il en payât le 
huitième de ce nombre près les écoles spéciales , 
c'est-à-dire deux cent cinquante pour que ces 

Î)remiers pensionnaires eussent la certitude que 
e quart d'entre eux recevrait encore le bienfait 
de la seconde instruction gratuite. C'est, je crois, 
suffisant pour entretenir parmi eux une grande 
émulation , et pour qu'aucun talent précieux ne 
demeure perd» faute de secours. 

Tels sont les vœux que je fais pour l'instruc- 
tion de ce que j'ai appelé la classe savante de la 
sociétés On voit qu'il n'y a rien de bien neuf dans 
tout ce que je propose ; et que , comme je l'avais 
annoncé , il ne s'agit que d'achever et de com- 
pléter ce qui existe , et de lui donner une véri- 
table activité. Cependant je suis convaincu qu'il 
n'en faudrait pas davantage , pour que nous eus- 
sions très proinptemeBt m France une instruc- 

32. 
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tioB piiibliqu<e , supériewre à. tout œ qui a jamaw 
évé £ait en ce geart , ei aeruinemcnt flutllewe 
que tout œque Von. tentera de faiseavec lieaneowp 
de peine ei de dépense , en reDoneant aux bases 
sur ïetqmmlltû eeUe-ci est fondée. 

Je ne m'étendrai pas sur les mo^rens d'«xécu«- 
tion j je ne proposerai de changer ni le mode db 
nomination des professeurs , ni celui de Tadaii- 
nis<ration des éooïee. Je ne demande que stabilité, 
permancDoe , et oonstance dans les Tues adoptiW 
jusqu'à ee jour : et je suis persuadé qa'una«iit« , 
tel que celui dont j'ai parle à Fecoation des «m» 
des écoles centrales ^dirigé jpar le ministoe éciaieit, 
qui est actuellemeat chargé dea affaives de l'i»* 
iérieur^ correspondant sens ses }neax, sviTamtlc 
besoin 7 soit avec les pro£sssears, soit svree 1» 
jurys d'instruction publiqoa des di^FCM idépar* 
temens » trouyera bientôt la meilleure KianiÀBe 
de réaliser ces idées , d'en faire semiir l'aliltté à 
tous les ettojess ^ et de donner uns TérilaUsTi* 
à des établissemens qui se snatiennent , tfmoàamm 
méconnus et contrariés-, et q«t peur p uM i paie r 
n'oni besoin que d'être Bohew ot appredea. 

'"l'^dMM '^ ^^^^ ^^^ V^^ "^ même de ce qoefai appelé 
ftrtTèr*. * rinstmction de la «dasse eerrrière , dont u me 
reste à parler. Cel1e-«i exige bien d'autrea^oasi*- 
dérations , et àam plein soocbs est ■éceesa iw.HMn t 
plue éloigné. Mo^ns un bomme reçoit de levons 
expresses ; pkis il a d'idâss qu'il ne dok ^'â 
U feéquentatûm de aes eemblabias et aux cîmod»- 
Umm fiarlMleede aa râ : et si l'on cntaiMw oiaK 
mène 4{ui wit fait 'l^ phisld'études sM^mdkfÊùM^ 
0n ircrra qii'encane un f^nmd wwibee de kurs mfàf. 
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nions les plu4 imporUntep est l'effet de Tatmos- 
phère qui les enTirpiuie , et de rét«t de la société, 
■dans lacjaelle ils yiTeiit. C'est poqr cela q«e les 
institutions sociales seront toujours la partie la 
l^us importaute de Téducation (q). lia classe 
pauTre est surtout dans ce cas : faisant peu d'é- 
tudes en formes , presque tnut ce qu'elle apprend , 
c'est sans s'en doutée. Les impressions qu'elle re-^ 
■çoit i Yoilà ses oonrs : les almanachs , tqiIà ses lin 
vres« Ainsi son instruction sera toujours propor- 
tionnée à celle de ceux aoi font les almanachs , 
et de QBux i fui elle a affaire. Son éducation est 
donc aux tiois qusirt9 faite, si nous avons bien 
asranga celle de U. olasse savante. Elle en dépend 
encore sous un antre rapport ; c'est que c'est cette 
classe éelaifée qui doit lui fournir des inttitur* 
tenrs , des pUns d'études , et des mathedes ^ e| 
c'est U le plus difficile- 

Dans tous les genres , le pauvre , celni qui a 
peu de moyene > eei condamné à ne jouir que des 
choses qui sont devenues commwifs. Tant qu'un 

Sot de terre ou une macmite de fer eit un chef- 
'qonvre de l'srt, il n'en a noint. Lorsqu'il peut 
s'en prooorer ^ d'autres oi>t déjà des porcelaines ei 
de« hromesdéires. lien est des résnltaude la théo- 
rie comme dsA produits des aru. Une vérité n'est 
très répandue que quand on en a découvert ^tn<* 
oonp a'ftntfes qui y sent liées. On s'éb»)n« qnel- 
qnems que le piiufiAnMileii proie è tnnt d'erreurs. 

{gl Jp «tpU r««oir kiw piwvi 4«v n» pttU 4;rU lyii » 9»ra « 
4 a fin de I*1)iTer df TanTi, întit|ilé ; Quels sont let m^unét 
fbnder Ai moraU d'un peuple \ ^ FarU, cImi ÀgMM » impriflMV^- 
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Car, dit-on , la classe ignorante n'invente rien. 
Tout lui est enseigné. Or il est bien plus aisé de 
persuader la vérité d'une idée raisonnable , aue 
Gelle d'un conte absurde. Pourquoi donc tanfd o- 
pinions ridicules ont-elles une si grande fayeur? 
C'est que ce sont les premières qui se présentent 
à un examen peu réflécbi , et que pour en sentir 
la fausseté , il faut ayoir été beaucoup plus loin. 




beaucoup de connaissances adjacentes qui son- 
yent se font attendre. Or , nul bomme , sans ex- 
ception, n'a toujours la force de suspendre son 
jugement jusqu'à raison suffisante pour l'asseoir 
ayec certitude. Mille opinions fausses se forment 
donc par provision ; et quand la yérité se décMJu- 
yi-e , elle trouve touicturs la place occupée d'a- 
yance par l'erreur. Aussi n'y en a-t-il pas une 
dans le peuple , qui n'ait été celle de la classe su- 
périeure dans des temps plus anciens. H en' est 
tx>ujours à la vieille mode ; voilà son seul tort : 
et le soin de ceux qui veillent à son instruction , 
doit être continuellement et uniquement de lui- 
faire part des idées qui ont remplacé celles dont* 
il est imbu sur tous les points, tant de théorie ^ 
que de pratique. 

Je dis sur tous les points. Car les notions fai- 
bles ou fausses de l'homme le moins instmit, 
s'étendent sur des sujets tout aussi variés que 
les précieuses connaissances de l'homme le plus 
éclairé. Quiconque parle , . a ses idées de gram- 
maire , d'éloquence et de logique ^ celui qui croit 



qu^en semant des pois à tel jour de la lune., oa 
en aura trois boisseaux au Meu d^un , a ses priur 
cipes de physique et de calcul ^ et Thomme qui 
va assommer un marchand de farine pour faire 
diminuer le prix du hled , a ses opinions mo- 
rales et politiques , comme celui qui sait que la 
liberté du commerce est la base de la prospérilé , 
et que les moyens violent* sont la source de tous 
les maux. Sans doute tous ces préjugés grossiers, 
confus et disparates , ne méritent pas le nom de 
sc^iences ni celui de systèmes. Mais il nVn est 
pas moins yrai que , pour ne pas laisser le peu- 
ple livré à ces erreurs funestes , il faut lui ensei<- 
gner les vérités qui* se rapportent aux trois chefs 
que nous ayons remarqués dans rinstruction de 
la classe supérieure. La sienne n'en doit différer 
que du plus au moins dans chaque genre. 11 a 
moins de temps à y consacrer, moins de capacité- 
de juger. Il ne s'ensuit pas qu'il faille lui pres- 
crire des erreurs comme étant des formules plus 
abrégées. Ce ne sont pas non plus des développe- 
mens ni des discussions fines qu'il faut lui sou- 
mettre, mais des résultats sains qu'il faut lui pré- 
senter. Grande raison pour examiner scrupuleu- 
sement les instituteurs qu'on lui donne et les 
livres qu'on lui offrt; , et pour bien s'assurer, 
qu'utiles sous un rapport , ils n'ont point d'in- 
Gonyéniens graves sous un autre j sans quoi c'est 
mêler le poison avec la nourriture , et le rendre 
plus pernicieux. J'aimerais bien mieux , surtout 
dans une société déjà perfectionnée , abandonner 
l'instniction du peuple au cours naturel des 
. choses , et m'en rappoAer suc ce. point , commr 
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■ur beftttooup d'tutres , à Teffet lent , mais sàr , 
àê Porçanisation 4o5iale et de F industrie parti- 
oalikre , que de lui f«ire donner au uwti de t^^»i 
un enseignement qui fût entacha d'un se«â vioe 
essentiel) et de fortifier ainsi ttoe^rreur funes te 
de toitt le poids de Tautorité pudique : car «'est 
ordonner la elinte de cetle-di, au Jour, qui ne peut 
manquer d^arriyer , où la y^ité se fnonlrera. 

Si Ton réunit ces réflexions à celles que j'ai 

faites en eommeneant , on pensera comme moi , 

j^espère , que Finstruction dé la classe ouvrière 

08t essentiellement distincte de celle de la elasse 

savante -y qu'elle ne doit pas en ébre une partie , 

mais le résumé ; qu'elle en est une oonséquence ; 

qu'elle ne peut que la suivre de loin , et Buéme à 

un àsses long iutervalle ; et qu'enfin , c'est une 

chose impossible que de l'établir partout A la 

fois, d^une manière satisfaisante et réellement 

utiie. Voyons ce qu^il y aurait à faire à cet égard, 

au moment où notis sommes^. 

BeoiM pri- Cette instruction consiste en deux choses : les 

ï!!i!f^Zti«>-' écoles primaires qui pour elle représentewt le» 

£**• écoles centrales ; et les apprentissages des diffé- 

* rens métiers , qui répondent aux écoles spéciales. 

Le gouvernement ne peut point améliorer dif«c- 

• tement cette dernière partie. C'est dans les ate* 

iiers de culture et de manuCacture que se forment 

les ouvriers : tout ce que Fon 'peat faire pour 

qu'ils y reçoivent dés notions plus saines et plus 

. étendîtes , c'est d'accroître les connaissaueps , les 

moyens et le zëlè des <lhefs de ees ateliers ; c'est 

de porter promptement jusqu'à eux les nourelles 

découveites qui se font daus tes sciences , et les 



hevamtÈmi aippl Jc«tiMl9 qn*éti en peut faire aux 
arts ^ d*ést , tfi l'oa i^«t ^ de former des étabtisse- 
tnéoé e4i ce» nfveoitoQs AoiéBtsaoft tcPtard evftMi- 
Béetfj^Hâdufléwetemplojéefii. Ainsi, loot^qniett 
poàêMe Atkt» ee genre se rapporte aux encovira- 
MasMit à dottier aux arts , eî à eertaines branches 
de l^nstra«tio« de la classe savante ; mais ne 
pcfttt être l'objet d'nn enseignement direet à la 
daJM ««rrrière. Ce n'est donc pas iei le lien d'en 
nMtfler. 

Revient lea écoles- fttim!aii^s : il ne faut snns 
doute' jamais sèorifier le présent k l'arenir , le 
bien |ioisiMe an désir àa mieux ; c'eat un prin- 
<!i|>e qui a été ti^dp soiffetit oublié : mats avssi , 
dan» ancun genve, l'hommene p^t devaneev l'or* 
drcf des- temps , ni ré<é»lt«r airane la matnrité. Or , 
nottS ATéns vttoombieti de eiboses nous manquent 
éticortf fNNif étabtk" sur toute la sarfaoe de la Ké^ 
ptt M iy^ de» éoolc!»' primair«s> n'aiment bonne», 
j^crtit» don<} qtie n<Mi» devons nous contenter 
^en ttéef de passables , <t le faire parti^llemèni 
et ^tttùtmffémfm , à m<«8i0e qn< la possibilitii 
4*im présentera. Je pense que' des que te ministre, 
on par $es propres lumières , ou par les seeonr» 
^tOîé' société telle qàe céûé dotft f ai parlé , se 
a«nL' assuré de la ea^aeité du jtiry d^nstrmstiétt 
^ntr département , il doit fe ohtfrgefd^aiacneilNr, 
de ptùYbqytit méftte 9és tœm èés éomnitHies 4è 
«m r«Ssort qtri désireraient des édbletf primait^ , 
^ q^, att en demandant, préieuteraient mi 
bonnne dfgtte de le» diriger , ei^ d#rMiettt Ae 
< n p p utter l'a moitié on les tet^ quart» de Irt dé- 
(ien»e Ingéepir el)#«éeMSairé à tet effet. 
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J'y mets ces deux conditions, la. piiemîère^ 
parce que ces écoles seraient plus, nuisible», 
qu^ utiles , si elles étaient en mauvaise main. L« 
j ury serait j uge du mérite de l'instituteur présente • 

La seconde me parait tout aussi nécessaire , non 
pas seulement afin de soulager le trésor public 
d'une partie de cette immense dépense , mais 
parce que.nulle leçon n'est utile que là où on dé- 
sire la recevoir ; or , la meilleure preuve qu'on la 
désif e siocëremept est de consentira en payer une 
partie. D'ailleurs , c'est le moyen de profiter de 
toutes les ressources locales.^ de faire dans chaque 
endroit tout ce qui est possible , sans entre- 
prendre ce qui ne l'est p^s ^d'exciter le sèle des. 
particuliers , et de se procurer une grande écono- 
mie sur le tout^ l'intérêt local plus clairvoyant. 
et plus actif , s'.unissant à l'iotérét général au lieu 
de le sacrifier , comme il n'arrive que trop sou- 
vent. C'est ainsi que l'on a vu qu'on répandait 
mieux les belles races d'animaux en vendant les. 
élèves qu'en les donnant j et que l'on faisait des 
chemins vicinaux plus utiles et mieux entendus , 
en associant à la dépense ceux qui les deman- 
daient. 

En prenant cette voie , iL n'est pas douteux 
que beaucoup de communes mai^queront d'abord 
d'écoles primaires , ici faute de zèle, là faute 
d'bqn^mes., ailleurs, faute de moyens pécu- 
niaires y et il ne me parait pas moins sûr que lia. 
où] il s'en établira elles ne seront pas en général 
excellentes dans- les premiers momens \ cela est 
iuévitable. Mais çnfin ,on.y. apprendra toujours, 
â lire et à écrire^ on y recevra quelques notions 
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Utiles ^ et il ne s'y donnera aucun enseignement 
jiernicieux , puisque les instituteurs auront été 
choisis avec scrupule. Il s'opérera donc beaucoup 
de bien et point de mal ^ c est tout ce que Ton 
peut espérer actuellement. 

Pour que ces écoles deviennent plus nom-, 
breuses et meilleures , il faut qu'on ait rédigé 
pour elles des instructions et des livres élémen- 
taires , et qu'on ait multiplié les hommes capa- 
bles de les diriger. Mais ces biens ne peuvent ré- 
sulter que de l'enseignement donné à la classe 
savante^ car ce seront les hommes qu'il aura for- 
més qui se chargeront avec succès d'instruire le 
}>euple ; et puisque l'instruction de celui-ci doit 
être l'abrège et le résumé de l'instruction supé- 
rieure , il faut que cette instruction soit complé- 
tée, perfectionnée , et ait agi quelque temps 
ayant que l'on puisse en extraire ce qu'il convient 
d'en transporter dans l'enseignement somknaire 
que doit recevoir la classe moins aisée. 

Lorsqu'on sera arrivé à ce moment si désiré, ou 
du moins si désirable , il est aisé de voir tout le 
parti que l'on pourra tirer, et du plan d'études 
des écoles centrales , et des programmes de leurs 
cours , et des cahiers de leurs professeurs , et de 
tous les établissemens d'instruction dont j'ai 
parlé , et des talens des hommes qui y sont em- 
ployés. On sent déjà x;ombien il sera facile alors 
de i*épandre dans la masse des citoyens des lu- 
mières pures et assez étendues \ je n'ai donc pas 
besoin d'entrer dans plus de détail sur des choses 
qui ne sont ^as encore exécutables , et qui , lors- 
qu'elles seront possibles ^ se feront mieux que je 

33 
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ne pomtwûiÈ U âircf. II me suffit d'âyoir indiqué 
là route qai me ptniit seule coiidnire à on si hen.- 
tttïx fësultftt ; et je terminerai ici ces réflexions , 
dont Tunique but est de prourer que les prin- 
cipes fondamentaux de nos institutions actuelles 
Sont excellens , et que pour produire les meilleurs 
effets elles u'ont besoin que d^étre acherées. 
Heureux si eu eu développant Tesprit j^eu ai 
préwùu la désorganisation ! J'aurais pu aisément 
faire un gros litre , et me donner rair d'inTen^ 
leur ; maris je n'ai aspiré qu'à être utile; et si ]« 
me suis trompé, c'est de si iMttne foi , qne j*tfi 
bien de la peiue à lé Croire. 
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LOI 

SUR L'ORGANISATION 

DE 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE- 

Du 3 Brumaire an é^ (>79S). 

La Cpnyeoiioii nationale décrète : 
TITRE PREMIER. 
JEeoUs primaires, 

▲ RTI CLE PRE II 1ER. 

Il sera établi dans chaque canton de la Repu- 
Uique , une ou plusieurs écoles primaires , dont 
les arrondis&emens seront détermieués par les ad- 
ministrations de département. 

II. Il sera établi dans chaque département 
plusieurs jurys dUnstruction ; le nombre de ces 
jur js sera de sii^ au plus , et chacun sera com- 
posé de trois membres nommés par Tadministra- 
tion départementale. 

m. Les instituteurs primaires seront eitami- 
nés par l'un des jurys a^instru^ioo \ et sur la 
présentation des administratious municipales , 
ils seront nommés par les adrainiHratioQA de dé- 
partement. 

IV. ils ne poiuTont être destitués que par 1» 
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concours des mêmes administrations , de Paris 
d'un jury dUnstruction , et après aycir ele en- 
tendus. 

V. Dans chaque école primaire , on enseignera 
à lire , à écrire , à calculer , et les élémens de la 
morale républicaine. 

VI. Il sera fourni par la République , à chaque 
instituteur primaire , un local , tant pour lui 
servir de logement , que pour recevoir les élèves 
peudant la durée des leçons. 

Il sera également fourni à chaque instituteur 
le jardin qui se trouverait attenant à ce local. 

Lorsque les administrations ^e département le 
jugeront plus convenable , il sera alloué à Tins- 
tituteur une somme annuelle , pour lui tenir lieu 
du logement et du jardin susdit. 

YII. Ils pourront , ainsi que les professeurs 
des écoles centrales et spéciales , cumuler traite- 
ment et pensions. 

VIII. Les instituteurs primaires recevront de 
chacun de leurs élèves une rétribution annuelle 
qui sera fixée par Padmiinistration de départe- 
ment. 

TX. L'administration muuicipale pourra 
exempter de cette rétribution un quart des élèves 
de chaque école primaire , pour cause d'indi- 
gence. 

X. Les réglemens relatifs au régime des écoles 
primaires seront arrêtés par les administrations 
de département , et soumis à l'approbation du 
■ Directoire exécutif. 

XL Les administrations municipales surveil- 
ront immédiatement les écoles primaires , et y 
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maintiendront rexëcution des lois et des arréléi 
des administrations supérieures. 

T 1 T R E I I, 

^ JEcoles centrales» 

iiHTlGLE PREMIER. 

Il sera établi une* école centrale dans chaque 
département de la République. 

II. L'enseignement y- sera divisé en trois sec- 
tions. 

Il j aura dans la première section , 

10 Un professeur de dessin y 

3* Un professeur d'histoire naturelle ; 
3» Un professeur de langues anciennes ^ 
4^ Un professeur de langues vivantes , lorsque 
les administrations de département le jugeront 
convenable , et qu'elles auront obtenu à cet égard 
l'autorisation du Corps législatif. 

11 y aura dans la de uxièiîie section , 

I « Un professeur d'élémens de mathématiques ^ 
iÀ^ Un professeur de physique et de chimie 

€xpérimentales . 

II j aura dans la troisième section , 

i^ Un professeur de grammaire générale y 
3° Un professeur de belles-lettres ; 
Z^ Un professeur d'histoire ; 
4° Un professeur de législation. 

III. Les élèves ne seront admis aux cours de la 
première section , qu^ après l'âge de douze ans ^ 

Aux cours de la seconde , qu'à Page de quatorze 
Ans accomplis ^ 

Aux cours de la troisième , qu'à l'âge desei^ 
ans au moins. 

33. 
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ly. n y anir» auprès de chaque école eentrzlr 
nae bibliothèque publique , un jardin et un ca- 
binet dMiistoire lyaturelU , un. cabinet de chimie 
et physique expérimentales. 

V. Les professe m-s des écoles centrales seront 
examinés et élus par vn jury d^nstruction. 

LcA élections faites par lir jury scn>ot soumises 
à Tapprobation de ladite admiaistratiou. 

Vi. Les professeurs des éooles centrales ne 
pourront être destitués que par un arrêté de la 
même administration , de Tavis du jivy d'ins-; 
truction , et après aToir éié entendus. 

L'arrêté de destitution n^aura son <f£et qu'a- 
près aroir été confirmé par le Directoire exécutif. 

vn. Le salaire annuel et fixe de chaque pro- 
fesseur est le même que cetmi d'un adininistrar 
teur de dttnrtement. 

Il sera de pins réparti entre les professeurs le 
produit d^une rétribution annuelle qui sera déterr 
miuée par Tadministration de département , mais 
qui no pourra excéder a 5 liv. pour chaque élève. 

yill. Pourra néanmoins Vadministration de 
département excepter de cette rétriJ»ution un 

3uai't des éjères de chaque section , pour cause 
'indigence. 

IX. Les autres réslemens relatifs aux éooles 
centrales seront arrêtes par les administrations de 
départenseot f et confirmés par le Direeloire exé- 
cutif. 

X. Les communes, qui possédaient des établis- 
semens d'instruction , connus sous le nom de ooll^ 
ges , ecd^as lesquelles ii ne sera pas placé d'école 
central^ » pourront oons^ryerles 1o<v^ue qui étaient 



affectés auz4its collèges , pour y ovfpaxùser^ à leurs 
frais , des écoles oeotrale^ ««ppléipeptaiies. 

XI* Sur la denuiode des citoyens desdites com- 
munes , et sur les plans proposés par leurs ad> 
minis traitons municipales , et approuvés par les 
administrateurs de département , rorgan]«aUoiB 
des écoles centi'ales supplémentaires, . et ]fis 
modes de la contribution nécessaire à leur ^u^ 
trfitien , seront décrétés par le Corps ljD|;islatif, 

Xn» L'organisation des écoles centrales sap- 

Î>lémentaires sera rapprochée , autant que les 
ocalités le permettront , du plan commun des 
écoles^cen traies ivslatutts par la présente loi. 

TITRE III. 

Ihs écoles spéciale*» 

ARTICLE rREHIER. 

Il y aura dans la Képubliqijie des éc^lM «pt^ 
cialement destinées à 1 étude» 

fO De r Astronomie; 

a^ De la Géométrie et de la Mécaniqi«; 

30 De THisloire nalorelle \ 

4^ De la Médecine ; 

^0 De r Art vétérinaire ; 

($,0 De TEconomie rurale ( 

7<* Dee Antiquités; 

$** Des Sciences politiques ; 

^f" De la Peiuture , da la ScwptiuM et di PAff^ 
«kiteeture ; 

j o<> De la Mut iqui». 

II. Il y aura de plus des Ecoles pour Us sonrds- 
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m. I^ nombre et ForganisatioD de chacune de 
ces écoles seront déterminés par des lois parti- 
culiëres , sur le rapport du comité d'instructioa 
publique. 

ly. Ne sont point comprises parmi les écoles 
mentionnées dans l'article premier du présent 
titre , les écoles relatives à 1 artillerie , au génie 
militaire et civil , à la marine et aux autres ser- 
vices publics , lesquelles seront maintenues telles 
qu'elles existent , ou établies par des décrets 
particuliers^ 

TITRE I V. 

Institut national dès scCences et des arts, 

ARTICLE PREMIER. 

L'Institut national des sciences et des arts ap- 
partient à toute la République ^ il est ûié à 
Paris: il est destiné, i*> à perfectionner les 
sciences et les arts par des recherches non inter- 
rompues , par la publication des découvertes , 
par la correspondance avec les sociétés savantes 
et étrangères ; 2<^ à suivre , conformément aux 
lois et arrêtés du Directoire exécutif , le^ travaux 
scientifiques et littéraires qui auront pour objet 
l'utilité générale et la gloire de la République. 

II. Il est composé de membres résidans à Paris, 
et d'un égal nombre d'associés répandus dans les 
différentes parties de la République ; il s'associe 
des savons étrangers , dont le nombre est de vingt- 
quatre, huit pour chacune des trois classes. 

m^ U^est divisé en trois classes, et chaqve 
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classe en plusieurs sections, conformément au 
tableau suivant : 



CLASSES. 



îre. 

Sciences 
phjsiqtéet 

et 

maûiinuiti- 

éjuet» 



1I«. 

Sciences 
morales 
et 
froliUifues. 



III*. 

/Jtiéfiuure 

et 

JttiUix-ArU. 



SECTIONS. 



1 Matbéiuatiqac» 

^ Art* mécanique! 

3 Âttronoraie 

4 Phytiqae expériraentale 

5 Chimie <*. ... .^ ..,>... . 

6 Histoire naturelle et Minéralogie. . . 
.7 Botanique et Physique végétale 

8 Anatomie et Zoologie 

9 Médecine et Chirurgie 

10 Economie rurale et ArU Tétérioaires. 



1 Analyse des sensationt et det idées. 

2 Morale 

3 Science aociale et Législation . . . . 

4 £coaonii« politique ............ 

5 Histoire 

6 Géographie 

/ > Grammaire 

2 Langues anciennes 

3 Poésie... 

4 Antiquités et Monnmens 

5 Peintore I . . . . 

6 Sculpture ; 

7 Architectara ; . . 

9 Mntifne et Déclama tioa ...*.... 



^,- 


^ S 


w 


ïïcg 

OS? 


(A é 


a 


< ï 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


€ 


6 


6 


6 


6 


60 


^ 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


36 


36 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


(i 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


6 


48 


48 
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IV. Ck*qve oksa^ as Tln^tîMit • un locaL afr 
«Ue s'assemble en particulier. 

Aucun membre ne peut appartenir à deux 
d^ses difierentes ; mais il peut assister aux 
séances et concourir aux travaux d^une autre 
classe. 

V. Chaque classe de Flnstitut publiera , ton» 
les ans , ses découverUs et ses traranx. 

VI. L'Institnt national aura quatre séance» 
publiques par an : les trois classes seront réunies 
dans ces séances. 

Il rendra compte , tous les ans ^ au Corps lé^ 
gislatif , des progrès des stâenœs et des trayaux 
de chacune de ses classes. 

VIL Ij'Institut publiera tous les ans , à une 
époque Hxe , les programmes des prix que cha- 
que classe devra distribuer. 

VIII. Le Corps législatif fixera tous les ans , 
fiur rétat fourni par le Directoire exécutif , une 

> somme pour Teatretien et les travaux de rinsti» 
tnt national des scicoees et des arts. 

IX. Pour la formation de Fins li tut national , 
le Directoire exécutif nommera quarante - huit 
membres, qui éliront les quatre -vingt -seixe 
autres. 

Les cent quarante-quaire membrçs réunis nom- 
meront les associés. 

X. L^Institut une fois organisé , les nomina- 
tions aux places vacantes seront faite» par l'Ins- 
titut, sur une liste au moins triple,, présentée 
par la classe od une place aura vaqué. 

Il en sera de même pour la nomination des 
floeiés , soit fran^is , soit étrangers^ 
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XI. Chaètte classe de TlnHitut auf a dans Son 
local une collection des productions de la nature 
et des arts , airisi qu'uUe biWiothècjuc relati'^e 
aux scîéaces ou arts dont elle s'occupe. 

XII. Lés régleracus relatif» k U tenue des 
séances et au« travaux de l'Institut, seront rédigés 
par rinstHtot lufi-nàéioe et présentés au Corps lé- 
gislatif, qui les eMaminera dans la formé ordi» 
nuire de toutes les propositions qui doivent être 
tiUUsfbrttiées -en lois. 

TITRÉ V. 
thtoutdffimehs , técompenses O. hértiïéùts ptAîîci. 

Li1u«titUt iiàtiéUAl nomniera , ^oUs les an» afu 
•concours , vingt citoyens , qui sé#6nt chargés dé 
•çotag» et de faire des 6bsèrvàtk»tis fetatives à 
r*^iculf «rt , làût dausf ks dépànettiem de là 
KéptfbHque , que dan» ks pays étrange!^. 

U. Ne pourront être admis aii concours tiieD- 
^maè ditas rartick préoédeAt * que ceux qui 
finirent les conditions suitântc» : 

i^ Être âgé de yingt-<cinq aus àru moins ^ 

^à Etr<? prcyprictaire ou fils de pronrieiai 



a*' Eitre propriciaire. ou ui» ■««? j/»wpi«/i«*»« 
tfitU denu&iflc rural foriUAilt UU corps d'exploit 
tMibti , <JU fermier ou âls de tonftiëf d'im coTjjs 
dé fertned*<rte «tt de plusicirrS fkkzmiei , f âr fcàil 
dé tiéflté ktti ati nïMri* j 

#ipalcs opérations de l'agriêikW} 
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4*^ Avoir des connftissaiiGe« en arithméiiqDc , 
en géométrie élémentaire , en économie poliiii^ue , 
en histoire naturelle en général, mais particu- 
lièrement en botanique et en minéralogie, 

III. Les citoyens nommés par Tlnstitut na- 
tional voyageront pendant trois ans aux frais de 
la République , et moyennant un traitement que 
le Corps législatif déterminera. 

Us tiendront un journal de leurs observations , 
correspondront avec Tlnstitut , et lui enverront , 
tous les trois mois ,.les résultats de leurs travaux, 
qui seront rendus publics. 

Lies sujets nominés seront successivement pris 
dans chacun des départemcns de la République. 

IV. L'Institut national nommera , toTTs les ans, 
six de ses membres pour voyager , soit ensemble , 
soit séparément, pour faire des recherches sur 
les diverses branches des connaissances humaines 
autres que l'agriculture. 

V. Le palais national à Rome , destine jus- 
qu'ici à des élèves français de peinture , sculp- 
ture et architecture , conservera cette desti- 
nation. 

VI. Cet établissement sera dirigé par un peintre 
français ayant séjourné en Italie ,• lequel sera 
nommé par le Directoire exécutif pour six ans. 

Vn. Les artistes français désignes à cet effet 
par l'Institut , et nommes par le Directoire exé- 
cutif , seront envoyés à Home. Ils y résideront 
cinq ans dans le palais national , i}fk Aïs seront 
loges et nourris aux frais de la République^ 
comme par le passé : ils seront indemnisés de 
leurs frais de voyage. 
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yin. La nation accorde à vingt élevés , dans 
chacune des écoles mentionnées dans les titres II 
et III de la présente loi , des pensions tempo- 
raires , dont le maximum sera déterminé chaque 
année par le Corps législatif. 

Les éXkves auxquels ces pensions devront être 
appi iquées , seront nommés par le Directoire exé- 
cutif , &nr la présentation des professeurs et des 
administrations de département. 

' IX. Les instituteurs et professeurs publics 
établis par la présente loi , qui auront rempli 
leurs fonctions durant vingt-cinq années , rece-< 
vront une pension de retraite , égale à leur traite- 
ment fixe. 

X. L'Institut national, dans ses séances pu- 
bliques, disti'ibuera chaque année plusieurs 
prix. 

XI. n sera , dans les fêtes publiques , décerné 
Aes récompenses aux élèves qui se seront distin- 
gués dans les écoles nationales. 

XII. Des récompenses seront également dé- 
cernées , dans les même» fêtes ,. aux inven- 
tions et découTerles utiles , aux succès distin- 
gués dans les arts , aux belles actions , et & 
la pratique constante des vertus domestiques et 
sociales. 

Xni. Le G>rps législatif décerne les honneurs 
dn Panthéon aux grands hommes dix ans aprèft 
leur mort. 

34 
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TITRE VI. 

I^étes nationales. 

iaxiCLE pafiviE». 

Dans chaque canton de la République , il sera 
célébré , chaque année , sept fêtes nationales j 
«9Toir : 

Celle de la fondation 4e la République , 1* 
!«' vendémiaire; 

Celle de La Jeunesse , le lo germinal ; 
Celle des Epoux , le i o floréal ; 
Celle de la Reconnaissance , le lo prairial^ 
Celle de T Agriculture, le lo messidor j 
Celle de la Liberté , les 9 et lo thermidor j 
Celle dei Vieillards , le 10 fructidor. 

n. La célébration des fêtes nationales de 
canton consiste , 

En chants patriotiques ; 

En discours sur la morale du citoyen ; 

En banquets fraternels ; 

J^u diirers jeux publics , propres à chaque lo~ 
ealité , 

£t 4^9^ U distnbtttion des réoompMfSfls. 

III. L^ordonnancç des fêtes nationales ejx cloa- 
que eanion , est arrêtée et annoncée à ravancp 
pajr les administrations municipales. 

IV. Le Corps législatif décrète chaque année , 
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deux mois à rayance , Tordre et le mode sui- 
V a nt lesquels la fête du i« vendémiaire doilétre 
célébrée dans la commune où il réside. 

p^isé , Signé Enjubault. 

Coltationné. Signé L. M. REVEiLLièjiE<> 
Lépeavx , ex-président ; Boucher - 
Sauteur , secrétaire ^ Rooer-Ducos, 
ex-secrétaire. 



Fiir. 
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